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DEUXIÈME PARTIE
20o. Alexander Magnüs. (le Roman d’Alexandre.) Liber Alexandri magui regis Macedonie de preliis. Manuscrit delà fin du xiii® siècle, sur vélin ; in-fol. de 5o feuillels, iiiit. v. marb. {Armoiries.) 5oo fr.
Très-beau niaouscrit sur vélin blanc, à grandes marges, rare, curieux, d'une excellente conservation et bien complet.
Les armoiries empreintes sur les plats de la reliure, et surmontées d’une couronne de marquis, avec la devise//! sperantia, paraissent avoir appartenu à Henri-Armand-Balthazar de Gérente ou Jarente, marquis de Senas, baron de I.iis, né en 1740; celte famille portait : au sautoir de gueules.
Le titre que nous avons adopte est celui des éditions imprimées au quinzième siècle. Notre manuscrit en reproduit le texte, sauf quelques variantes : c’est la leçon la plus rare, existant en manuscrit.
L’ouvrage contient 188 chapitres distingués par des rubriques et d'élégantes majuscules gothiques, rouges ou bleues. Cinq initiales, qui semblent indiquer les grandes divisions du livre, sont dessinées dans un cadre doré, avec le milieu et des appendices hargement coloriés. La première majuscule a 6 centimètres carrés; l’appendice encadre la marge intérieure et se réunit à d'autres appendices qui se détachent d’un écusson armorié peint sur la marge inférieure.
îi 1
Cette histoire fabuleuse des expéditions d*Alexandre est d’une haute antiquité, et a inspiré les romans de chevalerie du moyen âge. Elle a été primitivement écrite en grec , vers le septième ou huitième siècle, puis traduite en ladn vers le dixième. On l’a attribuée mal à propos à Callisthène, puisqu’il mourut avant Alexandre. Quelques écrivains prétendent, mais sans aucun fondement, que l’auteur se nommait Esopus; on est également en désaccord relativement auitnoms des différents traducteurs latins. Toujours est-il que ce livre est généralernent connu sous le nom de Pseudo-Callisthène. Le roman d’Alexandre a été traduit en prose et en vers latins, en prose et en vers français : la chanson de geste d’Alexandre le Grand est une des plus célèbres productions du moyen âge. Enfin, il a été traduit en allemand, en italien, en espagnol. Ce roman a fait les délices de l'Europe, à cette époque reculée, où l’on se passionnait pour le merveilleux.
Il est cerjjiin que ce livre est riche d’inventions de toute nature; et quelques-unes méritent de fixer l’attention. La plus ancienne des fictions qui composent cet ouvrage est celle qui donne pour père à Alexandre le Grand, Nectaiiébo, roi d'Égypte et nécromancien. Chassé de ses États, il se réfugia en Macédoine et abusa d’Olympias, femme de Philippe, à l’aide de sa puissance magique. Les merveilles de ITnde, les monstres que combattit l’armée d’Alexandre, ont fourni à M. Berger de Xivrey de curieux passages pour ses traditions tératologiques.
Les deux chapitres les plus remarquables sont les suivants : Quandb Alexander ascendit in aerem cum grijfis, — Quando Alexander fuit in frrofundum maris Rubri,
Dans le premier chapitre, l’auteur raconte qu’Alexandre, ayant gravi une haute montagne, conçut le projet de s’élever dans les airs. 11 ordonna de fabriquer un char en fer, lié avec des chaînes du même métal ; puis il fit amener quatre griffons, qui furent attelés avec d’autres chaînes de fer. Les griffons s’envolèrent et parvinrent à une si grande hauteur, que la terre paraissait aussi petite qu’une aire où l’on bat le grain, et que la mer ressemblait à un serpent aux replis sinueux. Mais alors un souffle divin aveugla les griffons ; et, au lieu de continuer à s’élever, ils descendirent et s’abattirent sur le sol, dans un lieu sauvage, situé à quinze jours de marche du camp d’Alexandre. Telle est la plus ancienne expérience aérostatique qu’on puisse constater. Elle
n*a pu être renouvelée dans les mêmes conditions; car la race des griffons n’a pas survécu aux romans de chevalerie.
Après avoir voyagé dans les airs, Alexandre voulut explorer les profondeurs delà mer Rouge. Il convoqua les verriers (vitriarios)y et leur commanda de faire un grand tonneau, du verre le plus transparent. Après qu’il fut fabriqué, on le lia avec des chaînes de'fer, dont l’extrémité était retenue par de robustes soldats. Alexandre entra dans le tonneau, en boucha la porte avec de la poix, et se fit descendre au fond de la mer. 11 vit des poissons de toute espèce et de toute couleur, des animaux semblables à ceux qui habitent la terre, et mangeant les fruits des arbres qui croissent dans la mer; il vit encore d’autres choses merveilleuses qu’il n’osa raconter, parce qu’elles auraient paru incroyables. On reconnaît dans ce récit l’idée primitive de la cloche à plongeur.
Au bas du feuillet verso^ on lit : Explicit liber Alexandri
victoris tocius orbis in duodecim annis. Les deux derniers feuillets ont pour titre; Incipiuntproemia que fàcta fuerunt à sapientibusy post morlem Alexandri. — Ce sont des appréciations diverses de la conduite et des mœurs d’Alexandre, accompagnées de deux épitaphes de ce héros, en vers latins, composées par Doctoniéus et Démosthène le philosophe, et de douze vers de Perse sur Alexandre.
Armoiries. Traité des Armoiries et Blasons
contenant quantité des plus belles Armoiries qui se sont peu rencontrer. Manuscrit du xvii* siècle, in-8, de 124 feuillets, armoiries coloriées, v. roarb. 60 fr.
Ce manuscrit du dix-septième siècle, sur papier, renferme un petit traité du blason, avec 4 o 5 armoiries et 25 couronnes coloriées. L’auteur a réuni les armoiries les plus compliquées et les plus difficiles à décrire, qu’il ait pu découvrir : la plupart de ces blasons ne se trouvent cités par aucuu des principaux armoristes. Le dernier écusson peint dans ce volume est chargé d’armes singulières ; a une tête d'âne de sable^ broutant des chardons de sinople. Serait-ce une épigramme?
207. Aurelle. Terrier, ou Déclaration des terres^ droits et redevances appartenant à Louis de Beau^
(brt, comte de Beau fort et d’Alest, marquis de Canilhac; dans la seigneurie d’Aurelle, diocèse de Rodez. Manuscrit du xv* siècle, sur parchemin, pet. in-fol. dé \ol\ feuillets. 3oo fr.
Déclarations, au nombre de 7a, reçues depuis le 21 mai jusqu’au 5 juin 1425, et signées par un notaire, Raymond Mauresius.
Ce manuscrit, d’une bonne écriture, est incomplet de 20 feuillets ( 65 , 77-91, 108-110), et de quelques feuillets à la fin.
Nous avons déjà inséré dans la première partie de la Description raisonnée d’anciens manuscrits, pag. i 5 , deux terriers de la seigneurie d’Aurelle, datés du treizième siècle et du quatorzième. Nous ferons observer à ce sujet qu’Aurelle a été indiquée par erreur en Auvergne au diocèse de Riom, au lieu du Roiiergue, diocèse de Rodez. Dans ces premières notices, nous avo s constaté le passage dé la seigneurie d’Aurelle dans la famille de Beaufort, par suite du mariage, en i 345 , du vicomte de Beaufort avec Giiérine, héritière de Canilhac.
Ce terrier du quinzième siècle contient de nombreux renseignements sur des personnages de l’époque, et sur les localités de cette partie du Rouergue.
208. Bréval. Aveu et dénombrement du marquisat de Bréval, rendu au duc d’Orléans et de Charlres, frère du roi, par François-Bonaventure de Harlay, chevalier, marquis de Bréval, le 27 avril 1680 . Manuscrit de 36 feuillets, sur papier, grand infolio V. 60 fr.
Document curieux et Important pour Thistoire de quelques familles, de leurs domaines et des droits seigneuriaux, ainsi que pour-la topographie d’un territoire assez étendu. ^
Ce dénombrement est signé de Harlay-Bréval^ Laurier^ tabellion, AlUx et Garçon^ témoins; il est suivi des conclusions du substitut du procureur général du Roi en la commission du terrier et reconnaissance des domaines du duc d’Orléans et de la réception dudit dénombrement par Pierre I^llement de Leslrée, chevalier, vicomte de Villeneuve, commissaire général pour la confection du papier terrier des domaines tenus en apanage par le duc d’Orléans.
Le marquisat de Bréval, dont la juridiction et les droits s’exer-
çuient sur vingt-sept paroisses, était situé dans l’élection de Mantes et relevait de la grosse tour de Chartres.
Nous ferons d’abord observer que, malgré les recherches les pbis actives, nous n'avons découvert nulle part l’indication de lettres d’érection en marquisat, pour la seigneurie de Bréval. Charles VII donna, en i 444 > à Pierre de Brézé, pour en jouir lui et ses descendants, les terres de Nogent-le-Roi, Anet, Bréval et Montchalivet. Pierre de Brézé les abondonna à Louis XI, pour le payement d’une somme de cent mille écus, à laquelle il avait été condamné à la suite du meurtre de sa femme. En 14^1, le Roi restitua ces quatre seigneuries à Louis de Brézé, fils de Pierre, aux conditions inscrites dans les lettres de Charles Vil. Françoise de Brézé, fille de Louis et de Diane de Poitiers, dame de Bréval, se maria eu i 538 , avec Robert de la Marck, duc de Bouillon ; sa fille, Catherine de la Marck, en épousant Jacques de Harlay, le 20 août iSSa, fit entrer dans cette maison la terre de Bréval. C’est leur fils, Achille de Harlay qui, le premier, se qualifia marquis de Bréval; puis François-Bonaventure de Harlay rendit le dénombrement de 1680, pour le marquisat de Bréval et ses dé[)endances. Ou n'entend plus parler de ce marquisat après la mort de François-Bonaventure. Sa fille, Geneviève-Françoise de Harlay, dame de Bréval, épouse en 1695 Claude-Philibert de Damas, marquis deXhianges, meurt sans enfants, et, par un testament de l'an 1714, institue pour héritier de ses biens A moi ne-François de Damas, comte de Marcilly.
On voit que le marquisat de Bréval, s’il fut jamais légalement constitué, n’eut qu’une existence éphémère, puisque Achille de Harlay et son fils François-Bonaventure sont les seuls qui aient porté le titre de marquis. Au surplus, Geneviève-Françoise de Harlay, dernière descendante de Louis de Brézé, étant morte sans enfants, la terre de Bréval, aux termes des lettres de Charles VII et de Louis XI, dut être réunie au domaine de la couronne.
Nous ne détaillerons point les droits de haute, moyenne et basse justice, de banalité, de champart, de paisson, de foires et marchés, etc., etc., dont jouissaient les marquis de Bréval ; mais nous nommerons les vingt-sept paroisses qui dépendaient ou relevaient de ce marqnisat : Bréval, Villiers, Neauflette, Gainville, Saint-lllier-les-Bois, Saint-Illier-la-Ville, Breuil-de-Pont, Heurgeville, Chanu, Pacet, Chaignes, VilleJesgalz, Chigiiolles, Hécourt, Saint-Chéron, Gilles, Mondrevile, Nanlilly, Craven, Tilly, Le
Mesnil-Simon, Fliiis, Bué, Aigleville, Grenelle, Lofay, la Chaussée dTvry, pour la moitié.
Plusieurs fiefs d’église relevaient de Bréval, tels que le prieuré du Hamel, possédé par Arnault d’Andilly ; le prieuré de Tiron; le fief de TAumosne, appartenant à l’abbé dlvry ; la commanderie de Chanu, possédée par de Rouserolle, commandeur de l’Ordre de Malle, etc.
Parmi les autres fiefs, on trouve des châteaux, des parcs, des forêts, des moulins, des pêcheries ; et le marquis de Bréval comptait au nombre de ses vassaux le duc de Vendôme, Claude de Crèvecœur, écuyer, sieur de Gilles, Christophe de Loubert^ écuyer, sieur de Nantilly, de Boutencourt, de Lorteau, Tanneguy de Guérard, écuyer, de Mallebranche, Jean de Mazis, écuyer, Marie Seneschal, femme de Jacques Barin, Chevalier, Seigneurde la Galissonnière, l’abbé de la Croîx-S.-Leufroy, Gilles du Buat, écuyer, sieur de Flacoprt, Charles de Gombert, écuyer, sieur des Ferrières, Charlez de Saint-Pol, écuyer, la demoiselle de Cormeuille, etc.
209. Broceliande (Forêt de). Usemens et coustumes de la forestdeBrecelien, et comme anciennement elle a esté troictée et gouvernée. Manuscrit du XV* siècle, vélin; petit in -4 de 3i feuillets, mar. br., comp. à fil., coins et milieux, tr. dor. {Cape.) 800 fr.
Manuscrit Tass-cuHiEux et parfaitement conservé: nous n’en connaissons pas d’autre exemplaire. — La forêt de Brecelien ou Broceliande, située en Bretagne, joue un grand rôle dans les romans de chevalerie de la Table ronde. Les abbés, les prieurs et les habitants des paroisses qui jouissaient de certains droits et privilèges dans cette forêt, en faisaient remonter la possession au temps du roi Arthus.
Un des chapitres de notre manuscrit est intitulé : De la déco^ ration de ladite forest, et des mervoilles estant en ycelle. Nous en extrayons les passages suivants:
« La dicte forest est de grant et spacieuse estandue, appellée mère forest, contenant sept lieulx de long et de lèse deux et plus, habitée d’abbayes, prieurez de religieulx et dames en grant nombre, tous fondez de la seigneurie de Montfort et de Loheac qui leur ont donné des droiz et privilèges. *» j
« Item en ladicte forest y a quatre chasteaiilx et mesons fortes, grant nombre de beaulx estangs et des plus belles chasses que on porroit aultre part trouver.»
«Item en ladicte forest y a deux cent brieux de boays, chacun portant son nom différent de Tautre, et, ainsi que on dit, autant de fontaynes chacune portant son nom. »
« Item entre aultres des brieux de ladicte forest, y a ung breil nommé le breil au Seigneur, auquel james n*abite ne ne peult habiter aucune beste venimeuse ne portante venim, ne nulles mouches ; et quant on y aporteroit oudit breil aucune beste venymeuse, tantost est morte et n’y peult avoir vie ; et quant les bestes pasturantes en ladicte forest sont couvertes de mouches, et en mouchant elles peust recouvrer ledit breil, soudainement lesdictes mouches se départent et vont hors d’icelui breil. » «Item auprès dudit breil, y a ung aultre breil nommé le breil de Bellenton, et auprès d’icelui y a une fontayne nommée la fontayne de^Bellenton, amprès de laquelle fontayne le bon chevalier Pontus fist ses armes, ainsi que on peult voir par le livre qui de ce fut composé.»
« Item, joignant ladicte fontayne y a une grosse pierre que on nomme le perron de Bellenton ; et toutes les foiz que le seigneur de Montfort vient à ladicte fontayne, et de l’eau d’icelle arouse et moulle ledit perron, quelque challeur temps assuré de pluye, quelque part que soit le vent, et que chacun pourroit dire que le temps ne seroit aucunement disposé à pluye, tantost et en peu d’espace, aucunesfoiz~ plus tost que ledit seigneur ne aura peu recoupvrer son chasteau de Comper, aultresfoiz plus tari, et que que soit ains que soit la fin d’icelui jour, pleut ou pays si habundamment que la terre et les biens estans en ycelle en sont arousez et moult leur prouffite. » '
Les principaux usagiers de la forêt de Broceliande, étaient l’évêque de Saint-Malo, les abbés de Montfort et de Painpont, les prieurs de Saint-Berthelemer, de Telouet^ de Saint-Ladre, de Saint-Jehan et de Saint-Nicolas, les seigneurs de Bintin, de la Roche, des Brieux, de Raulo et de Francmont, les communers du fé de Telent, du fé de Castonnet et de la Rivière, en la parpisse de Plélan, et les habitants de Conquoret.
Ces usagiers avaient des droits plus ou moins étendus. Les uns abattaient des arbres pour charpente et pour chauffage; les autres ne pouvaient prendre que du bois mort, du houx, du genêt, ou de la fougère : tous faisaient paître leurs bestiaux dans la forêt.
Mais ces privilèges étaient soumis à des règlements quelquefois bizarres, et à différentes servitudes, dont Texécution était confiée à des forestiers institués par le comte de Laval, seigneur de la forêt.
Ainsi, l*évéque de Saint-Malo présentait aux forestiers un homme chargé de montrer aux ouvriers et aux charretiers les arbres qu*iis devaient abattre et emporter; mais il fallait que le montreur ne s’éloignât pas de ses gens plus loin que la portée de la voix : sinon, les forestiers pouvaient saisir bûcherons, charretiers et charrettes. Cependant, \e montreur le privilège de se servir d*un corniehet que on puisse ouir cCautant loing que on pourroit huchier. — Les communers de la paroisse de Plélan étaient obligés, à cause de leur usage, d*estre à la hue es foiz et quant on chace en la forest rie Loheac^ et de porter lettres et messages jusqucs à Loheac, en leur payant la somme de quatre deniers. — Les usagiers de Con(|uoret étaient également sujets à plusieurs servitudes.
D’autres chapitres sont relatifs à la répression des délits commis dans la forêt et aux peines encourues par les malfaiteurs. On y lit que si des marchands de poisson, travei'sant la forêt, ne sont pas allés au château de Comper savoir s*U jr faut rien de leur marchandise^ peuvent estre le poisson et chevaulx confisqués à la volonté de Monseigneur^
Les derniers feuillets sont consacrés à Aucunes ordonnances faictes par le comte de Laval touchant le fait et gouvernement de la forest de Brecelicn, Ces ordonnances, en dix-neuf articles, sont datées de Comper le 3 o août 1467, et signées, du commandement de M, le comte^ O. Lorence.
M. Baron du Taya, qui a publié un volume sur la forêt de Broceliande, ne connaissait pas les usemens et coustumes de cette fofêt. Notre manuscrit intéresse l’histoire de l’antique Armorique, et il est l’appendice indispensable d’une collection de romans de chevalerie.
210. Chateaddun. Comptes des receveurs des deniers communs de la villedeChasteaudun, pendant quatre années, du i*'novembre i5a5 au 3 o octobre i5a8, et du i" novembre i54o au 3o octobre r54i; Manuscrit sur papier; in-foI.de 98 feuillets, relié. - a 5 o fr.
Les anciens comptes des receveui's de communesj ^nt tou-
jours fort importants pour Thistoire particulière des villes, et contiennent souvent des renseignements utiles pour Thistoire générale de la France, — I-æs quatre comptes que nous avons sous les yeux, sont les pièces originales destinées au corps de la ville de Chasteaudun ; iis sont chargés d’annotations et de corrections faites par les vérificateurs, et suivis des arretés eu recettes et dépenses,
Chasteaudun, chef-lieu du comté de Dunois, dans l’Orléanais, appartenait, au seizième siècle, à la famille d’Orléans- Longueville. Mais cette ville était, depuis longtemps, érigée en commune. Les habitants nommaient quatre échevins pour administrer les affaires publiques , et un receveur pour percevoir les deniers communs et payer les dépenses ordonnées par les échevins. On doit cependant remarquer qu’il n’y avait point de Maire à Chasteaudun, et que l’administration communale était, dans plusieurs cas, soumise à l’autorité et au contrôle du bailli du comté de Dunois et de sou lieutenant général. Nous ferons encore observer que les échevins et le receveur entraient en fonctions le novembre.
£n i 5 a 5 , les manants et habitants de Chasteaudun, réunis en assemblée générale, élurent pour échevins : Jehan Guérin et Jacques Gouyii, licenciés ès lois, Charles de Robeton et Jehan Le Feure, bourgeois; etSymon Thiboust, receveur des deniers communs. 11 paraît, d’après ces comptes, que l’élection du receveur avait lieu pour trois ans.
Les comptes de Symon Thiboust sont au nombre de trois, et s’étendent depuis le novembre i 5 a 5 jusqu’au 3 o octobre i 5 a 8 . Ils furent présentés et certifiés véritables, au mois de juin i 5 t 33 , époque à laquelle le receveur de la commune se nommait Guillaume Riolle.
Les rois accordaient ordinairement aux-communes des droits dits iVociroi^ dont le produit était affecté aux réparations des 'édifices publics, des fortifications, des portes, des ponts, à l’entretien de la salubrité , aux gages des officiers et des employés de la ville, etc. La commune de Chasteaudun avait'été assez mal dotée. £lle ne possédait que le droit de dixième sur le vin vendu en détail dans la ville et les faubourgs. Ce droit était affermé chaque année, au plus offrant et dernier enchérisseur, par-devant le bailli de Dunois , ou son lieutenant général. £n i 5 a 5 , il fut adjugé à 5 oo livres. £n ajoutant à cette somme quelques rentes dues par des particuliers, on obtient pour le
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revenu total de la commune, 535 livres 5 sols. Malgré ces ressources restreintes, les échevins trouvèrent le moyen de faire des économies ; ils n’ordonnèrent que de menues dépenses, telles que ao sols pour nettoyer les immondices ; 5 - sols aux sergents de Dunois pour Estrainne autrement dict Aguilanneuf, Mais un événement imprévu augmenta de ao livres 8 sols les dépenses, qui s’élevèrent à 73 livres la sols.
Après la bataille de Pavie et pendant la captivité du roi François des bandes armées parcoururent et désolèrent les campagnes , et menacèrent même quelques villes. C’est à cet objet que se rapporte le plus curieux article du premier compte de Symon Thiboust.
« ACblasCoste, hostelier et marchant, demeurant ès forsbourgs de Chasteaudun, la somme de ao livres 8 sols ; c’est assavoir 17 livres 10 sols pour la despence faicte en sa maison par messire de Montigny et autres plusieurs gentilz hommes qui... avoient esté envoyez quérir en diligence pour obvier et empescher que grant nombre de gens d’armes de pied et de cheval, estans es villages d’icy entour, qui pilloient et gastoient le pays, ne yiensissent en ceste ville et forsbourgs, comme ils s’estoient vantez, et desja y avoient envoyé leur fourrier pour loger, prandre les logis et faire les ethicquettes ; et le reste montant à 58 sols pour quatre connyns , quatre bécasses, quatre perdriz, une douzaine de petits pains et six flacons de vin, qui a esté porté et présenté par lesdicts eschevins, par deux diverses fois, au cappitaine desdits gens d’armes, qui estoit logé à Nyvouville avec partie de ses gens, pour le prîer et requérir qu’il, ne sa bande, ne viensist loger esdits forsbourgs, et pour leur recomn^ander les pouvres gens du plat pays nos voisins. »
Le deuxième compte (i5a6-i5a7) ne présente que 556 livres 5 sols de recettes. Mais les échevins, mettant à profit les économies faites sur l’année précédente , firent construire une maison en pierres de taille, pour servir d’hôtel de ville. Cette maison, qui sans doute n’avait pas cinq étages, ne coûta que 600 livres : au maçon, 870 livres; au couvreur, i 3 livres 10 sols; au charpentier, a70 livres. Dans la somme allouée au charpentier, est comprise la réfection à neuf du pont de Marboc. Parmi les autres dépenses de la ville, nous indiquerons les articles suivants : « A Jehan Morisseau, cordier, ao sols pour avoir fourny une grosse,corde de chanvre de huict toises de long, pour porter le gros contrepoys de l’orloge de ceste ville; » — « à Symon
Thiboust, 6o sols, pour un voyage à Blois, afin de soutenir conjointement avec le procureur de Madame de Longueville, un procès pendant par*devant le bailli de Blois, contre les régents et couvent de la Madeleine, et les doyen et chapitre de Saint- André de Chasteaudun, à l’occasion des écoles de ladite ville. »
La commune de Chasteaudun n’était point exempte du droit de francs-fiefs et nouveaux acquêts. Le 3 mai dans
rassemblée générale des habitants, M. de Longueville et messire Yves Le Jeune, chevalier, composèrent à 3 oo livres pour les francs-fiefs et nouveaux acquêts à eux donnés par le Roi. On taxa les contribuables ; mais quelques-uns refusèrent d’acquitter leur quote-part, et la ville fut obligée de prélever 4o livres sur les deniers communs, pour parfaire la somme de 3 oo livres.
Le troisième compte (1527-1528) devrait offrir un résultat plus favorable pour les finances de la ville, que les comptes précédents, car le Roi accorda, cette année, à la commune de Chasteaudun un droit de barrage, un droit sur chaque tonneau de vin et 40 sols par muid de sel vendu dans la ville et les fauxbourgs. Mais la ferme de tous ces droits ne s’éleva qu’à la somme de 44i livres; et il n’est fait nulle mention dans ce compte, du dixième sur le vin vendu en détail, dont la ferme valait plus de 5 oo livres. La ville paya près de cent livres, pour le scel, l’enregistrement et l’expédition des lettres-patentes de ces divers octrois.
Les rois faisaient rarement de telles concessions sans exiger quelque rétribution. Aussi François 1 " s’empressa-t-il de demander à la ville de Chasteaudun la moitié des recettes de la commune pendant l’année 1527. Cette moitié fut évaluée à 160 livres, et promptement soldée en écus d’or que le trésorier de l’épargne ne voulut recevoir que pour 40 sols la pièce, tandis qu’ils valaient 4^ sols 6 deniers à Chasteaudun.
C’est la première fois que les gages des officiers figurent dans les comptes de la commune. Les échevins recevaient 5 livres par an ; le receveur, i 5 livres; le crieur juré , 40 sols; le serrurier qui gouvernait l’horloge, 12 livres. Les portiers de la porte d’Amont et de la porte d’Abas, 4 livres chacun ; le portier de la porte du Guichet, 40 sols; et celui de la porte du Coin, 20 sols.
Les trois comptes de Symon Thiboust se soldent par un déficit de 370 livres 5 sols.
(i54o-i’54i.) En i54o, les habitants de Chasteaudun nommèrent échevins : Joseph Doret, licencié ès lois, Jacques Magda*
lenc, Guillaume Riolle, receveur en i 533 , et Girard Ourry; receveur : Jacques Decepoy.
C*est le premier compte de Jacques Decepoy, présenté et alBrmé véritable, le a 6 mai i 544 i par-devant Anthoine Allego, lieutenant général du bailli de Dunois.
Le barrage fut affermé aoo livres ; l’octroi sur chaque tonneau de vin, 35 o livres; et le dixième du vin vendu en détail, 8 ai livres. Total, 1,371 livres, qui, avec les autres recettes, donnent une somme de i ,4 ^ ^ livres.
La ville de Chasteauduu était devenue riche. Elle fournit, cette année, aux arsenaux du Roi, trois milliers de salpêtre, qui coûtèrent à la commune 240 livres.
En 1541, les échevins firent poser dans un cabinet de rhôtel de ville deux potences en fer pour asseoir un grand carreau de bois servant à mettre les comptes, autres papiers et titres de ladite ville; puis, François Talvatz, greffier de la commune, assisté des échevins et du receveur, vaqua pendant huit jours è dresser et grossoyer l’inventaire de tous les titres et comptes de la ville.
211. Chronica di luUi li Dosi venetiani. Manuscrit du XVI® siècle ;in-fol. de 17 feuillels^ blasons coloriés, cart. 120 fr.
Beau manuscrit, sur papier,,, orné de 90 blasons coloriés. — Le dernier doge inscrit est Lorenzo Priuli, élu le i4 juin i 556 . Comme son nom n’est accompagné d’aucune notice, cette chronique a dû être écrite pendant la magistrature de L. Priuli, mort en 1559.
Le premier feuillet contient l’histoire sommaire de l’origine et du gouvernement de Venise. Paulutio Anafesto, premier doge, fut élu Je 19 juin 697. Le troisième doge , Orso Ipato, périt de mort violente. On supprima alors ces magistrats perpétuels, et on nomma un maître de la milice, maestro de* cavalieri^ qui ne devait exercer cet emploi que pendant une année. Les Vénitien^ reconnurent bientôt les inconvénients de ces fréquentes élections, et rétablirent les doges en 74^1. Ce manuscrit fournit des renseignements sur 86 doges et 5 maîtres de la milice, depuis 697, jusqu’au i4 juin i 556 . \Jdrt de vérifier les dates signale 82 doges, et Lenglet Dufresiioy, dans ses Tablettes chronologiques ^ en compte seulement 81, efe 697 à i 556 . Les dates de l’élection
de la plupart des doges, indiquées par le manuscrit, diffèrent beaucoup de celles qui ont été adoptées par les principaux historiens : il y aurait, sans doute , des corrections à faire de part ' et d*autre. Mais les noms des doges nous paraissent écrits plus correctement dans le manuscrit que dans les chronologies imprimées. Nous ferons remarquer que VArt de vérifier les dates n’a cité que ^inscription du portrait du doge Pascal Malipiero, mort en 1462, tandis que la chronique manuscrite reproduit les inscriptions de tous les portraits des doges, placés dans la salle du grand conseil.
212. Collectiounica variorumquæ concinnavit amor veritatis, religionis et pietatis in honorem pluriinorum sanctorum. Manuscrit du xviii*siècle, in-4, de i5o feuillets et de 1 a feuillets d’additions ,2 port, gr. et 3 pl. dessinées, musique notée dans le texte, mar. vert, compart. à la Dusseuil, tr. dor. 120 fr. Beau manuscrit d’une jolie écriture, sur papier fort, à grandes marges, et très-singulier. C’est avec raison qu’il est intitulé Collcctio unica ; car il serait difficile de découvrir un autre recueil janséniste, aussi curieux que celui-ci.
Les vingt-trois premiers feuillets contiennent des hymnes latines en l’honneur de S. Gervais et S. Protais, S. Corne et S. Damien, Sle-Agnès, S. Jacques et S. Roch. On trouve encore à la (in du volume des hymnes pour l’Avent et l’Épiphanie, pour l’anniversaire de la fondation de la congrégation de Saint-l.azare, pour S. Samson, évéqiie, et pour S. Barthélemy. H est probable que l’auteur de ces hymnes se nommait Bizot, puisque ce nom est écrit plusieurs fois au-dessous du mot hjrmniis.
Mais la pièce capitale du recueil consiste en un Office pour le bienheureux Jean Soanen, évéque de Sénez. Cet office, composé à l’instar des offices ordinaires, comprend les heures canoniales en 173 pages, et la messe en 49 pages : le tout enrichi de musique notée. En encadrant l’office de Soanen entre des hymnes inoffonsives , l’auteur avait cherché, sans doute, à cacher aux yeux des profanes cet ouvrage extraordinaire, chef-d’œuvre de l’exaltation janséniste. Ce manuscrit appartient à la liturgie de la Petite église.
Ôn peut remarquer que les Leçons in.sérées dans les différentes parties de l’office fournis.scnt une biographie complète de l’é-
vêque de Senez. Jean Séanen, né à Riom en Auvergne le lo janvier 1647, entra dans la congrégation de T Oratoire et se distingua par son talent pour la chaire. Nommé évéque^en 1695^ il assista à l’assemblée du clergé en i7o5; il devint l’un des plus opiniâtres adversaires de Ja bulle Unigenitus; et il écrivit avec violence contre cette bulle. Le concile d’Ëmbrun, présidé par l’archevêque de Tencin,. condamna l’évêque de Senez comme janséniste, le suspendit de ses fonctions épiscopales et sacerdô* taies, par sentence du ao septembre 1727 , et l’exila à la Chaise- Dieu en Auvergne; il mourut dans cette abbaye, le a 5 décembre 1740, après 14 ans de captivité. On raconte, en outre, qu’il opéra des miracles après sa mort : Insignibus post mortem miraculis enituit.
Sur le verso du dernier feuillet de la Messe, on trouve deux épitaphes de l’évéque de Sénez, l’une en vers latins, et l’autre en vers français.
Un des possesseurs de ce manuscrit l’a enrîchi d’additions importantes. Il a intercalé entre les hymnes et l’ofBce, « un petit tableau de dévotion, janséniste, partagé en trois parties, dessiné à l’encre de Chine, surchargé de vignettes symboliques, au centre duquel est un autographe de Soanen, et un petit portrait qui en recouvre un autre en partie effacé. » Ces trois tableaux sont parfaitement exécutés.
On a encore ajouté à la fin du volume les pièces suivantes :
1^ Deux beaux portraits de J. Soanen, dont un est gravé par Balechou.
a” Une lettre autographe de J. Soanen, adressée le 19 décembre 1738 au P. de Saint-Jean ; elle est signée : Jean evéque de Sénez, prisonnier de Jésus^Ckrist* » Je vous perdrois presque de vue, mon Irès-cher fils, dans vos courses rapides, si je ne vous étois inséparablement uni. Les lettres de cachet vous apprendront la carte de France, puisqu’elles vous font promener en long et en large. » Les promenades du P. de Saint-Jean se terminèrent à la Bastille.
3 ® Une Antienne et un Oremus gravés, pour le bienheureux Jean de Soanen.
4® Une lettre autographe de l’évéque de Sénez, écrite le 6 septembre 1788, pour le P. de Saint-Jean. — 11 le console de son exil et lui dit: a Pensez-vous que les huit lettres de cachet qui vous ont été successivement signifiées en combattant pour la vérité, ne soient par pour vous de glorieux titres ? » Cette lettre est ca-
chetée avec une petite pièce de monnaie anglaise à 1 effigie de George, II, dejensor fidei.
5 ® Deux prières imprimées, in-Sa : Tune, au bienheureux Jean Soanen, confesseur et prisonnier de Jésus-Christ; Tautre, en l’honneur du bienheureux François de Paris. « On colportait ces prières sous le manteau. »
6^ Une lettre autographe de l’archevêque d’Aix, du i 3 juillet 1742; elle est adressée à M. de Marville, lieutenant général de police, et concerne le P. de Saint-Jean, qui venait d’étre mis à la Bastille. M. de Marville a écrit quelques notes curieuses en tète de cette lettre. Voici le portrait du P. de Saint-Jean, tracé par le charitable archevêque d’Aix, Jean-Baptiste de firancas : « L’ecclésiastique de mon diocèsè que vous avez fait très à-propos mettre à la Bastille, est un prêtre de la congrégation de la Doctrine chrétienne. 11 est his de M. de Saint-Jean, doyen des conseillers du parlement d’Aix. Je n’ai jamais rien ouï dire contre les mœurs de ce doctrinaire ; mais il est si furieux, si forcené appelant, si déchaîné contre la dernière decision de l’Église et si funestement zélé pour faire des prosélytes, qu’il y a quelques années que j’obtins un ordre du roi pour le faire sortir et éloigner de mon diocèse, où il faisait un grand et très-grand mal. Je ne crois pas qu’il y ait beaucoup d’aussi vif, ni d'aussi obstiné et entreprenant^ novateur que ce doctrinaire. »
7° Une lettre autographe du P. de Saint-Jean («Joseph Martin de Saint-Jean, dit de l^inténay, prêtre, grand convulsionnaire en relation avec l’evêque de Sénez»), écrite à la Bastille, le 17 janvier 1744* Après avoir appris la mort de son père, il sollicite près d’un ministre sa mise en liberté, afin de pouvoir régler ses affaires de famille ; il attendait depuis dix-huit mois la visite de ce ministre. On lit en tête de la lettre, cette note cruelle : « M. de Maurepas pense qu’on peut mettre en liberté le sieur de Saintenay, en l’exilant à Clermont en Auvergne, et l’autorisant cependant à passer trois mois à Aix pour l’arrangement de ses affaires. » — « Depuis, M. de Mirepoix ayant insisté pour que M. de SaiiUenay ne soit point mis en liberté, M. de Maurepas a changé d’avis et pense qu’il donneroit sa procuration s’il vouloit, mais qu’il ne sortiroit pas. 26 janvier 1744*»
i6 MANUSCRITS.
213. Cousuelutlines Cartusiensis Oïdinis. Manuscrit de la fin du xiv*" siècle, sur vélin; pet. in- 8 , de i 32 feuillets, initiales, rubriques, v. ant. ais en bois, comp. à froid. {Ane. reliure.) 160 fr.
Beau manuscrit, sur vélin blanc et fin, parfaitement conservé.
— Caractères minuscules très-nets.— Initiales rouges ou bleues, d'un dessin irréprochable. —Rubriques. — Quelques mots, sur- v montés de notes de musique, sont écrits sur la marge du 12^ feuillet.
Les coutumes de Tordre des Chartreux avaient été transmises de vive voix par saint Bruno a ses religieux. On reconnut bientôt TinsufBsance de la tradition orale. Guignes, cinquième prieur des Chartreux, né en io 83 et mort en 1187, rédigea par éciit les statuts de Tordre, vers Tan iiao. Dans le siècle suivant, on chercha à classer les différents articles des constitutions de Guignes, d*une manière plus méthodique, en y introduisant des additions et des corrections. Basile, prieur de la Grande Chartreuse, convoqua en laSq un chapitre général, avec Tautorisation de Geoffroy, évéque de Grenoble. C'est dans cette assemblée que les statuts furent divisés en trois parties. La première, relative aux of^ces divins, ne subit aucune modification. La seconde concerne spécialement la discipline des Chartreux. La troisième traite des frères convers et des couvents de femmes de leur ordre. Chaque partie est subdivisée en plusieurs sections. Enfin, en i 368 , les Chartreux l'éuuis en chapitre général, sous la présidence du prieur de la Grande-Chartreuse, rédigèrent de nouveaux statuts, et abrogèrent tous les articles des anciennes constitutions qui étaient contraires aux nouvelles.
Notre volume, qui contient les coutumes de Guignes, modifiées en 1^59, ainsi que les nouveaux statuts de i 368 , est Tundes plus anciens exemplaires manuscrits de cet ouvrage, qu’on imprima à Bâle, en i 5 io. Comme ce livre prouve qu’autrefois les Chartreux n’étaient pas exempts de la juridiction des évêques, on dit que ces religieux le supprimèrent autant que possible : ce qui a rendu l’édition de Bâle excessivement rare. D. Innocent Masson a fait réimprimer à Paris, en 1708, Tédition de i 5 io, avec une préface et des notes; mais nous croyons que ce curieux manuscrit, presque contemporain des nouvelles constitutions, fournirait de nombreuses variantes au texte imprimé.
Quoique la règle des solitaires de Saint*Bruno soit encore bien
sévère, il paraît, d’après ce manuscrit, qu’elle était beaucoup plus austère dans les premiers siècles de leur établissement.
214. Court de Gebelin. Vocabülmre manuscrit des dialectes tnandingue, seièieelyolof(côlesoccidenlalesderAfriqueceulrale). 3cali. i 11-49 cart.
Le français est en regard des mots africains. Ces manuscrits ont été recueillis dans les documents laissés par le célèbre Court de Gébelin. Us lui furent envoyés par le savant Anse de Villoison. Le second cahier est delà main du comte Joseph Abrial, qui, né à Annonay, le 19mars i75o, fut directeur d’un comptoir au Sénégal. Depuis il entra dans la magistrature (1791-1799). Bonaparte, premier consul, le chargea d’organiser la république parthénopéenne. A son retour, il fut nommé ministre de la justice, et prit une large part à la discussion du code Napoléon. Il fut l’un des premiers à voter la déchéance de l’empereur; aussi Louis XVIll le créa-t-il pair de France. 11 est mort à Paiis, le 14 novembre i 8 a 8 .
CousTUMES DE Bretaigne. ManuscHt du xv* siè
cle, sur vélin; pet. in-4, de64 feuillets, rubriques, inir., cari. 35o fr.
Ce manuscrit, sur vélin fort, et d’une jolie écriture ronde, a été exécuté vers le commencement du quinzième siècle. Les titres des chapitres, les chiffres et les initiales gothiques sont en lettres rouges. D’après une note autographe, qu’on lit à la fin de la table, ce livre de coustumes fut vendu par Guillaume Dani oU Davi à Pierre de la Fontaine, pour la somme de vingt sols payable dans un mois; fait le aa® jour de mai l’an 1468, en présence de Jehan Villedat^ qui a signé.
Ces coutumes furent imprimées eu 1484, mais revues et corrigées par trois avocats qui, sans doute, en ont rajeuni le style. Notre manuscrit fournit l’un des plus anciens textes coustumes de Bretaigne^ avant toutes corrections. Les premiers feuillets contiennent un prologue et la table des matières Le style de cet ouvrage ne manque ni de clarté ni d’élégance ; c'est un curieux spécimen de la langue française au quinzième siècle. Voici les premières lignes du prologue :
« Aucunefoiz est advenu eu poures terres, landes, marfolaiz, qui portoient poay de profit, ne les fruiz ne valoient que poey. n ^ 2
MANUSCŒUTS.
Et plusieurs en avoient esté s^neurs qui sages et puissans et bons menagiers avoient esté tenuz, et onc ceix ne se estoient avisez à y édifier. Et dempuix advenoint celles terres à aucunes personnes qui commanczoint à y édifier : les uns par plant, boays et vignes; et les aultres, les marfolaiz à essever et manouvrer; et les aultres, chascun comme il veoit que bien estoit. Et aucune foiz est advenu que quant aucun commanczoit celles oupures, plusieurs sen gaboient despitousement par haine ou par envie y disoient teilles paroles ou samblables : Yeezceluy qui commance à batre lesve ; quar il commance à fere teilles besongnes que plus saege et plus riche que luy ne fist onc. Et aucuns en y avoit, qui pour teilles paroles en lessoient à fere leurs eupures; et aultres qui les commanczoint et ne les pouaint achever, aucune foiz par défault de mise. Et les aultres acomplissoient ce qui estoit commandé qui n*estoit acompli; et quant il estoit achevé et acompli^ ce qui ne valoit, ne ne avoit onc valu, pour ce que poay de profit portoit, plus de profit de value valoit plus en un an, qu’il n’avoit valu en vingt. »
Toutes les lois de procédure civile et criminelle, telles qu’elles étaient pratiquées dans la Bretagne, sont comprises en 33a articles, dont la plupart offrent beaucoup d’intérêt. Nous citerons seulement quelques passages relatifs à la justice criminelle.
Art. 99. — Nul ne doibt estre pandu se il n’emble plus de cinq solz ou la value... Et pour qu’il aura emblé plus de cinq solz ou value, il doibt estre pandu, ou tiré comme dit est, s’il n’y a remède de justice. Quar il semble qu’il n’est pas bon, et les mauvais sont bons à ouster do les bons, et pour donner exemple es aultres de se guarder de mesprendre. »
« Art. ioo. — Nul juge ne doibt homme oufamme condampner à mqrt, si justice ne trouve chouse claire et aperte; ainczois doibt estre toute justice plus esmeue de absouldre que de condempner, quar homme ou femme sont trop fors à norrir et ils sont tantoust destruiz. »
« Art. Il 3 . — Murtriers doibvent estre trainez dès les lieux où ils sont jugez jucqiies es lieux où ils doibvent estre panduz; et auxi des aguestours de chemins par roberie, des ardours de mesons par menace, ravisseurs de fammes et d’aultres biens. Les larons ne doibvent estre que pandus. Les faux monnayés doibvent estre bouilliz et puix pendus, etc. »
216. Croniqües de la. ville de Metz, depuis la fondation d’icelle, de quels gens et en quel lieu elle a esté construite. Manuscrit du xvu* siècle, sur pap., in-4, v. m. 200 fr.
Chronique rimëe, indispensable pour Thistoire de Metz ; elle fut composée au quinzième siècle par Jean Chastelain de la porte Saint-Thiébaut, que plusieurs auteurs ont confondu avec Jean Chastelain, moine Augustin, brûlé à Vie, le la janvier iSaS. Cette erreur a eu pour cause rinsertion dans ce manuscrit, à la date de i5a49 d*une longue pièce de vers, dont voici le titre : Quand tAugustin qui fust bruslé à ViCy prescha un caresme à Metz. Or on ne connaît le nom de ce malheureux Augustin que par la relation de Volcyr de Serouville, Traicté de la désécration et exécution de Jehan Casteîlan^ hérétique y faicte à Fie, etc. Il est évident que si notre poète avait péri par le feu, celui qui a inscrit cette aventure dans la chronique de Metz n*aurait pas oublié de le nommer, et de déplorer le sort de Tauteur d*un ouvrage qull continuait.
L’édition de cette chronique, imprimée en 1698, s’arrête à l’année i 47 i« Nous croyons que J. Chastelain cessa d’écrire en 1471) et que la suite a été rédigée par divers continuateurs. Le texte donné par D. Calmet, dans le tome J 11 de son Histoire de Lorraine, s’étend jusqu’à l’année i 55 o. Plus tard, le savant Bénédictin fit l’acquisition d’un manuscrit continué jusqu’en 1574. Enfin^ le P. Le Long cite un autre manuscrit où la chronique est poussée jusqu’en i6ao.
Notre manuscrit est plus ample que tous ceux que nous venons d’indiquer. En effet, il contient les vers relatifs à l’année 1619, et, de plus, seize vers pour l’année i 63 o, au-dessous desquels on lit : Finis eoronatopus, 1% mensis Martii 1676. Puis, sur les feuillets suivants, on trouve des notes, en prose assez vulgaire, pour les années 1678-1692, et 172$. C’est ainsi que nous apprenons qu’en 1684^ le 12 mai, un incendie détruisit de fond en cdmble quarante-deux maisons de la ville de Metz, sans compter les autres maisons qui furent fortement endommagées, ou démolies pour faire la part du feu. — Le 22 août 1726, les bmirgeois sortirent de la ville pour aller au-devant de la reine, Marie Leezinska, mariée par procuration, à Strasbourg, le i 5 août.— Le volume finit par ce curieux article : « Le 27 août 1686, la mission des dragons entre à Metz, dans les logis de messieurs de la religion pré-
tendue réformée, à discrétion; mais il ne les ont pas souffert beaucoup; car d’abord qu’ils estoîent arrivés en leurs logis, ils couroient visteà l’église pour abjurer l’hérésie, excepté MM. Goffin, Mareschal, de Failly, encore trois ou quatre autt*es; après qu’ils ont esté ruinés d’une partie de leurs biens^ se sont rendus catholiques. »
Cette Histoire de Metz obtint un grand succès, quoiqu’elle soit mal versifiée^ et qu’elle reproduise toutes les vieilles fables qui ont discrédité tant de chroniques; mais elle contient aussi une foule de renseignements utiles qu’on chercherait vainement ailleurs. Voici un spécimen de cette poésie messine :
Le bon Noël (Noê) tant Dieu pria Que son peuple multiplia.
Qu’avant sa mort, il vist la somme De vingt quatre cent mil hommes.
Ses enfans, pour Dieu deffier,
Commencent à édifier
Une tour magnifique et belle
Qui fust nommé la tour de Babelle.
Sur tout les terme poétique, 4
Metz est sy vieille et sy antique,
Que Fan du monde vingt six cens '
Cinquante neuf fust son commancement, etc.
217. Dauphin (Maison du). Estât et menu général de la dépense ordinaire, bouche, de monseigneur le Dauphin, durant l’année Manuscrit in-fol.
de aa feuillets, hr. aaS fr.
Minute origitiule du budget.de la maison du Dauphin, pour la nourriture, le chauffage^ l’éclairage, les livrées et les distributions extraordinaires, pendant l’année i 685 . Cet état, daté du 1®*“ janvier i 685 , est arrêté par le prince de Condé, grandmaître de France, qui a couvert les marges d’apostilles autographes, et signé Henry-Jule de Bourbon,
Nous avons déjà longuement décrit un Etat et Menu de la maiton de Louis XIF y pour l’année i7o5, et un autre Etat des dépenses de la maison du Dauphin (fils de Louis XV), pour l’année 1745. (Voyez Description raisonnée d'anciens manuscrits^ réunis / par les soins de M. J. Tephener : 1*“® partie^ 186a; pages 56 et 1^7.) Nous renvoyons donc aux articles que nous venons de citer.
et nous indiquerons seulement les passages les plus curieux du document que nous avons sous les yeux.
Le Dauphin faisait cinq repas : dejun (déjeuner), dîner, collation, souper et collation de nuit. On lui servait, pour satisfaire son appétit, dix-neuf pains de 2 sols i den., dont quatre façon d*ütrecht. Un vingtième pain était destiné à Tessai du premier médecin.
En ] 685 , le Dauphin, hls de Louis XIV, était marié depuis cinq ans. Il n’avait plus ni gouverneur ni précepteurs; mais il prenait encore des leçons d’écriture, de dessin, de mathématiques et d escrime. On trouve inscrits sur ce budget : le duc de Montausier, ci-devant gouverneur, pour une pension de 48,000 liv.; Gilbert, maître à écrire, et Silvestre, maître de dessin, aux appointements de 1200 liv.; Blondel, maître de mathématiques, à i 5 oo livr.; de La Touche, maître en fait d’armes, à 1800 liv. Nous ajouterons Helian, chirurgien ordinaire du Dauphin, à 6 liv. par jour, soit 2190 liv. par an; et Belb t, barbier, h 3 liv. par jours, soit 1090 livres par au. On peut remarquer que le Dauphin payait plus généreusement le maître d’escrime que les maîtres d’écriture et de dessin, et meme que le maître de mathématiques. Cependant le maître de dessin était le célèbre graveur Israël Silvestre, dont le fils, Louis Silvestre, est cité, eu 174 5 , comme maître de dessin du Dauphin, fils de Louis XV ; et le maître de mathématiques était François Blondel, membre de l’Académie des sciences, maréchal de camp et conseiller d’Ëtat.
Le Dauphin faisait distribuer aux officiers de sa maison, des gâteaux la veille des Rois, et de l’hypocras la veille des Rois et le jour de carême-prenant. On offrait un gâteau au duc de Montausier, à Millet, sous-gouverneur, à de Meaux (J.-B. Bossuet, évêque de Meaux), précepteur, à Huet (P.-Dan. Huet, évêque d’Avranches), sous-précepteur. Le duc de Montausier recevait six bouteilles d’hypocras. Millet et l’évêque de Meaux, quatre bouteilles, Huet, trois bouteilles.
Nous terminerons cette notice par un tableau comparatif des prix de divers objets en i 685 , 1706 et 174^, extrait des trois . budgets de la maison du Roi et des Dauphins, que nous avons analysés. On verra l’augmentation successive qu’éprouvèrent les denrées dans l’espace de soixante ans.
Bœuf, veau et mouton, la livre : 5 sols (i 685 ); 6 sols 6 défi. (i7o 5); 8 sols 3 den. (1745).
Lard, la livre : 10 sols (i 685 ); 12 sols (i 7 o 5 ); 18 sols (1745).
Chapon vieux, ou dindon ; 87 sols 6 den. (i 685 ); 4 ^ sols (i7o5); 3 liv. 6 sols (i 745 ).
Poulet : 8 sols 4 den. (i 685 ); 10 sols (i7o5); 14 sols 8 den.
Pigeon : 6 sols 3 den. (x 685 ); 11 sols (1705).
Perdrix ou lapin: 25 sols (i 685 ]; 3 o sols (t 7 o 5 ); 44 sols (174^)* Coq d*lnde : 5 o sols (i 685 ).
Agneau : 3 liv. i 5 sols (i 685 ).
Sole ou perche : 3 liv. (i 685 ); 7 liv. (i745).
Carpe d*un pied et demi, 4 doigts : 22 liv. (i 685 ); 24 liv. (1705).
Carpe d*un pied, 2 doigts : 2 liv. (i 685 et 1705).
Carpe d’un pied : 20 sols (i 685 et 1705).
Brochet d’un pied et demi, 4 doigts : 11 liv. {t 685 ); i 5 liv. (1706).
Ecrevisses, le cent : 5 o sols (i 685 et i7o5); 5 liv. (i 745 ). Septier de vin (7 litres 45 cent.) : 4 liv. 10 sols ii den. (i 685 ); 6 liv. 14 sols 8 den. (1705); 9 liv. i 3 sols 8 den, (i 745 )« Hypocras, la bouteille : 5 o sols (i 685 ).
Huile vierge, la livre : 20 sols (i 685 et 1705); 25 sols (i745). Œufs, le cent: 4 liv. (i 685 et 1705); 5 liv. (1745).
Beurre de Yanvres, la livre : 3 o sols (1695 et 1705); 35 sols
Beurre ordinaire, la livre : 10 sols (i 685 ); 12 sols (i7o5); 18 sols {1745).
Cire blanche, la livre : 4 o sols (i 685 et 1745).
Cire jaune, la livre : 3 o sols (i 685 et 1745).
Chandelle, la livre : 10 sols (i 685 ); i 3 sols (i 745 ).
Bûche : 4 sols (i 685 ).
Fagot : 2 sols (1 685 ).
Charbon, le boisseau : 12 sols (i 685 ); 1 5 sols (174^)*
On ne trouve point dans le menu de 168 5 , les faisans à 6 liv. pièce, les huîtres à 5 liv. le cent, à et les tortue$| 5 o sols, qu’on sçrvait sur la table de Louis XIY en 1705.
218. DESCRIPTION D’UN MANUSCRIT contenant le poème de la a Lu me as lais » ou Lumière des laïcs, écrit vers le milieu du xiv® siècle, par un clerc nommé Pierre. — Le miroir de l’église de St- Edmond de Cantaber. — Le poème de l’amour
de Dieu. — Deux petits poèmes anglais. — Diverses recettes. In-fol. a ,860 fr.
Cest un manuscrit formé de iio feuillets sur deux colonnes de trente>six ligues, d’une belle et grosse écriture dont Tencre accuse déjà une origine anglaise. Une initiale historiée dans le cours du volume permet de penser que le premier feuillet était richement orné. Mais ce premier feuillet a été enlevé, ainsi que quelques autres dans le cours du volume.
Les différents morceaux renfermés dans notre manuscrit sont assurément d’origine anglaise; on le reconnaît à la forme barbare des mots, aux fréquentes absences de mesure et surtout au mépris des règles orthographiques auxquels les copistes se soumettaient en France, pour mieux distinguer les nombres et les cas obliques ou directs, dans les noms. Rien ne prouve mieux que ces règles s’appliquaient exclusivement à la parole écrite, et que dans la conversation elles ne modifiaient l’accent que d’une manière insensible. Les étrangers qui ne connaissaient notre langue que pour l’avoir parlée ne pouvaient appliquer des formes orthographiques particulières aux écrivains.
Les premiers vers conservés de notre poëme se rapportent à la désobéissance d’Adam ; les voici :
Car si del frut mangé eussez Del tut semblable à li fussez.
Si Baveriez sur tote rien Ceo que serreit e mal e bien.
La femme al diable crut Et vit la beauté del brut E cel odour e la savour,
Si en manga à graunt dolour.
Del frut à sun barun porta,
De manger ens moût li pria;
Adam en fu dolent et mat Quant il la vit en tel estât...
Nepur quant un confort li prist'
Que pas morte ne la vit.
Et soncba pur ceo qe ce ne fu pas De manger ens si grant trespas...
Après un long récit de la chute de nos premiers parents^ l’auteur juge à propos de nous apprendre ce qu’il entend mettre dans son poëme. 11 y a cinq choses qu’on lui doit demander:
Cynk choses sont hemjà enquere,
Au^commencement en livre fere,.
Qui fu auctour — et rentillement»
— Et la malire — et la forme ensement,
— Et la fin ceo est pur qu’en resoun — Fut fete la coropositioun.
Quant à l’auteur :
Dunt pri por l’amor Jhesu Crit Pour Pixass prier qe ceo livre fist...
Et quant au sujet et au titre, il est moins clairement énoncé :
Le sujet de ceo livre ou la matire Ce est Jhesu nostre Seigqour Qui est créature et créateur ;
Quant à la déité, et quant à la nature Humene si est créature,
Car ceo livre est de Dieu verreyment Et de sa créature ensement... (D^ a.)
Les deux feuillets suivants enlevés ne permettent pas de rappeler ce que le poëte disait de la forme qu’il avait choisie, et de la fin qu’il s'était proposée. 11 est facile de suppléer pour ce dernier point à son silence : il voulait notre instruction et notre édification.
11 a divisé son poëme en quatre livres, dont les deux premiers ne nous paraisent ici que fort mutilés. La forme qu’il affecte est celle d’un questionnaire; à toutes les demandes il fait une réponse précise.
Voici quelques-unes de ses questions : — diable peut-il être lié? — Pourquoi les diables sont-ils dans l’air plutôt que sur la terre ? — De la prédestination. — Si les diables savent la pensée des gens? — Si chaque homme possède un ange gardien? — Pourquoi Dieu créa-t-il l’âme des païens et des juifs? — Pourquoi Dieu, faisant d’abord tous les animaux mâle et femelle, ne fitil d’abord que l'homme mâle? — Adam, quand il procréait enfant dans le Paradis, y prit-il le même plaisir qu’après sa chute? Question délicate, à laquelle notre poëte répond dans son mauvais langage :
Cotaient, avuant que péchassent,
Adam et Eve engendrassent;
N'avereyent-il mie délit?
Quant se semblereyent en lit ?
— Délit avereient verreyment.
Mes ceo serreit tut autrement ;
De leur fet serreyent paé.
Apres ne serreient esmaé;
Sans ordure et corruptioun,
Serreit leur generatioun ;
Le membre siwereit la volunté Del homme, trestut en vérité,
Issi qu’en freit séez certeyn,
Corne fet ore de sa mêyn,
De manger ou fere autre chose,
Quant veut, et quant ne veut repose.
Aujourd’hui, ajoute-t-ii, par suite de la déchéance de nos premiers parents, c’est le membre qui convmeiice, sans prendre coii< seil de la volonté; il n’entend à rien, soit pour avancer, soit pour quitter la partie. Les curieux peuvent rapprocher ce passage du fameux chapitre de Montaigne intitulé : De quelques vers de Virgile,
Le troisième livre, f. i6, traite de la nature du péché et de ses différentes espèces. Le quatrième, f® a6,de l’incarnation de Jésus- Christ. 11 y a an f^ 4o, un chapitre curieux sur la façon dont on doit accorder sa harpe. Nous le recommandons à ceux qui veulent se rendre compte de la théorie musicale du moyen âge. En voici le texte, où j’ai cru cependant nécessaire de redresser une partie des fautes de quantité causée par des syllabes parasites, dont on ne doit accuser que l’ignorance dju copiste ;
Qui que la harpe deit temprer Pur la fere en acord soner Les cordes covient adrescer ;
Que chesciine acorde à son per,
Solons dretie proporcioun,
Que l’oreille juge en le soun.
4 Deus accordent en diapason,
Et deus en dialettason.
Et deux aiisi en diapente,
Ove semitups et tuus à plente ;
Solom l’ordre des cordes dreit Covient que proportion seh.
Et solom le nombre e l’espace Covient que l’entemprure face.
La quarte corde deit soner Â la quarte de sus cum aper, ,
En acord de diatessaron ;
L’utisme sonne diapason,
La quint corde en regard son per En diapente deit soner ;
BIANUSCRITS.
Les cordes qu’entre suut ordenés En tuen, en semituen Mot sonez,
Seluen ceo que sunt plus ou meyns Entre les primereyns et dreyns.
Diatessaron deux tueos contient Ove un semiton qu’il sustient.
Et en trois tuens diapenté;
Et un semitun ad à plenté Gink tuens et deux semitueçs.
Diapason cleyme les suens.
Dunt en sei contient diapason Diapente et diatessaron.
Car entre la prière et la dreyne De diapason trover, la meyne Que se acordra dreit en soun A la plus haute et basse en soun,
D’une part vers yal diapente.
En quintes deit estre sonante ;
D'autre part vers amountaunt
Diatessaron est accordant. '
Issi qu’en diapason acorde La première et la dreyne corde,
Et diatessaron par de ça,
Et diapente par de là.
Diatessaron en amountaunt Et diapente en avalaunt....
Je ne dirai pas que ces vers nfe présentent un sens toujours bien précis; mais je pense qu’ils n’embarrasseraient pas des connaisseurs tels que MM. Vincent, Gousmaker, Clément ou d’Ortigue. C’est en vue de leurs pareils que la citation est faite.
Le poëme finit avec le f’ 85 par cette rubrique : Issi finist le romann qu’est appelés Lume as lays. 11 est suivi de la traduction d’un ouvrage de saint Edmond, archevêque de Cantorbery. « Le « livre que saint Edmune de Pountenei fit ; E si est appelé Spéculum « amiciciœ, » Le copiste aurait dù écrire Spéculum ecclesiœ^ traité composé par le saint archevêque, durant son exil dans l’abbaye de Pondgny. Je ne crois pas qu’il existe un autre exemplaire de cette traduction anglo-française. En voici les premiers mots: Videre vacacionem nostram^ etc. Cest mot del apostle pertiennent à vous gens de religion». Yeez fit-il à quoi vous êtes apelé. E ceo dist por nous apeler à perfectiounné...
Le troisième ouvrage, 99, est un petit poëme sans titre dont le sujet est l’amour de Dieu et les moyens de gagner le Paradis. Voici les premiers vers :
Seinl Poul li apostole dit Si corne nous trovum en escrit,
11 dist si il est checun béni.
Si il ne ust amer ne serreit mi...
Je crois qu’ici ne ust ou neust répond au nolit ou non vult latin.
Viennent ensuite, au 104 v®, deux petites pièces ascétiques en an glai La première est censée par quatrains, vers :
Swete Jhesu king of blesse Min berd love mine berte lise , Yu art swete midiwisse
Wo is hun yat of ye schal misse.
Swete Jhesu...
a* pièce: #
Cristene man yu lerm of love For ye icb wolse on erye corne To yolie pine and sconde And dowe on ye rose deie To fliete ye ye liste weie.., etc.
Puis enfin suivent cinq feuillets et demi remplis de recettes médicales sous la rubrique Médecines.
« Pur play e festor (fracture?) saner, preneys les herbes après només : erbe wanter, erbe jou, erbe Robert, erbe ywe, berugle, pigle, menigle, maifelun, pelestre, areyse, meleyne^ morel, etc, » Puis pur dolur de oyls. — Pur dolur de dens od enflure : « Triblez la primerol dès ke vous éez le jus, si metez le jus eu la narile ou le mal n’est pas; mes en l’autre partie. Pur lusse perillouse. — Pur blanche face à aver. — Pur aver bon colur et fresche. — Pur fere tin amour et concorde entre home et famme. Prenez deux colombeaux en lur ni, e trahés fors les quers par lur bouches, si ardez sur une twele eschaufez od bûche de freine,, et si en fetes pudre et melez sur lur viande ke il ne sachent, et toujours viveront en colombine amur. »Ce mot colomhine est assez curieux d ans un texte aussi ancien. Je passe tout de suite à la dernière recette : « Pur musches enchâsser. Triblez od ewe bèneite verveine et colez le jus, puis prenés un vispilon (goupillon),esparpilez par la maisonn e s’en irrunt ailurs. »
Paulin Paris, de VInstitut.
DIS ET ENSEIGNEMENTS DE TOUS LES PHILOSOPHES
Manuscrits du commencement du xv* siècle, sur vélin, in-fol.de i 36 feuillets à deux colonnes, mar. brun, comp. tr. dor. dans un étui. 5oo fr.
Précieux manuscrit, d’une belle et régulière écriture des premières années du xv« siècle ou peut-être de la fin du xiv®; est orné de rubriques et de nombreuses initiales coloriées.
La table placée en tête du recueil indique en premier ligne les chapitres « Du très noble livre du dyalogue Mons. S, Grégoire, » Cependant on trouve d’abord dans le volume le Traité île la vilté misérable de la condition humaine^ qui n’est pas cité parmi les œuvres de ce pape (i).
Ce curieux traité, divisé en trois livres, commence ainsi : « A son treschier pere en dame Dieu l’euesque de Pois (sic), Lothiers indigne diacre salut en celui qui est vray salut en sa grâce en présent et sa gloire apres les trespas de ceste mortel vie. Le petit repos et séjour que je ay pris et apres mes grans angoisses,comme vous avés bien sceu, n’ay pas du tour yci en oysiveté trespassé ; ains y ay descripte la vilté de l’humaine condition pour défouler et depriser orgueil qui esrcommencement de tous les vices. » Viennent ensuite « Les bons dits et enseignements de tous les philosophes » qui occupent douze feuillets de notre manuscrit, mais dont la fin manque. En voici le début: « Talent m’estoit pris que je racomptasse l’anseignement des philosofes de celle clergie qui est appelée mortalité, laquelle est espatidue par plusieurs voulûmes, si que je puisse une partie de leurs bon dis (mettre) en un livret briefvement. Endementiers que je pansoie a ceste chose en cette lieure que on appelle le premier somme, il a vint que je me endormi, et veez un homme de moult grant beauté qui vint devant moy, et si le suivoit une compaignie de clers qui sembloient estre haultes'personnes de corps et d’aage...»
On voit que ces deux ouvrages appartiennent à la langue parlée en France au xiv® siècle. Il en est de même de la traduction des dialogues du pape saint Grégoire le Grand. Nous l’avons comparée avec celle qu’a publiée Antoine Vérard en iSog (a) et dont
(i) Ce livre de la Misère de U condition humaine est du pape Innocent III. qui récrivit avant son élévation au pontificat et sous son nom de Lotaire,
(a) Le dialogue Mons, sainct Grégoire, translaté de latin en français, Paris, Antoine Verard. iSog, pelit in-4, gothique, de 147 feuillets.
il existe à la Bibliothèque impériale un magniBque exemplaire sur vélin. La version de notre manuscrit est différente et évidemment plus ancienne. On en pourra juger par le rapprochement suivant :
Traduction manuscrite : Chapitre XXlll du livre I : « Comment Tevesque Boniface devisa (divisa) le vin es vessaus de S. Grégoire.» — «Vns homs honnourables fu qui avoit nom Boniface, et fu evesques de une cité qui a nom Prends. Loians, un prestre qui encore vit, raconte plusieurs miracles de ce Boniface, car il fu en son service nourris, et de tant en peust il raiex dire la venité, comme cil qui avec lui avoit esté. »
Traduction publiée par A. Vérard: «Il fut un homme de vénérable vie nommé Boniface lequel fut evesque d’une cité nommé Ferent, et Toffice épiscopale accomplist par œuvres. Gaudence, prestre qui encores est vivant, m’en a dit plus plusieurs miracles; lequel longuement le servit et en peult de tant plus seurement parler qu’il a esté plus présent aux choses faictes. »
Malheureusement les dialogues de saint Grégoire sont incomplets dans notre manuscrit. 11 manque les feuillets contenant les chapitres i-ai du i" livre et le commencement du chapitre aa.
220. Enquête et examen de témoins, pour un procès entre Louis de Harlay, seigneur de Césy et de Chanvalion, et François d’Ailègre, comte de Joigny; i5i8. Manuscrit de 3o feuillets, sur papier; petit in-fol. relié. loo fr.
Expédition d’une enquête, délivrée par Fun des examinateurs royaux au Châtelet de Paris, le 3 décembre i 5 i 8 .
11 paraît que messire François d’Alègre, chevalier, comte de Joigny et seigneur de Précy, contestait à Louis de Harlay, écuyer, la propriété des seigneuries de Césy et de Chanvalion, en qualité de cessionnaire d’une rente de vingt livres, perpétuelle et non rachetable, constituée sur la terre de Chanvalion, par un propriétaire antérieur ; et il lui intenta un procès par-devant le Châtelet de Paris. Mais Louis de Harlay obtint des lettres-royaux qui lui accordèrent la faculté de faire procéder à une enquête pour savoir et enquérir la vérité du discord et procès. Jehan Mitiagier, licencié ès lois, lieutenant du prévôt de Sens, fut nommé cornmissaii'e en cette partie, et, le 8 août i 5 i 8 , Louis de Harlay
fit comparaître dix témoins, qui déclarèrent tous, qu*il était devenu seigneur de Césy et de Cfaanvallon, comme héritier en partie de Jean Cousinot, son cousin germain, mort célibataire, en 1 5 o 5 .
Cette pièce nous apprend de quelle manière et à quelle épocpie les seigneuries de Césy et de Chanvallon sont entrées dans la maison de Harlay, dont une branche a été si longtemps distinguée par le nom de Chanvallon.
Louis de Harlay, né en i 463 et mort en i 544 , était fils de Jean de Harlay, chevalier du guet, et de Louise Luillier. Jean Cousinot était fils de Adam Cousinot, président à mortier au parlement de Pans, et d’une sœur de I.ouise Luillier. En conséquence, Louis de Harlay et Jean Cousinot étaient cousins germains; et le premier hérita du second, mort sans enfants.
Les dix témoins produits par Louis de Harlay sont presque tous des marchands et des laboureurs. Nous ne trouvons à citer que noble homme Jacques de Saint-Saturny, écuyer, seigneur de Mercilly, page, en sa jeunesse, de Jean le Boutillier, chevalier du guet: celui-ci avait épousé Odette de Harlay, sœur de Louis.
221 . État de la solde du militaire en France. Manuscrit du xviii* siècle, sur papier; pet. in-8, de 53 feuillets, tableau ployé, raar. r., dent., fil., tr. dor. {Ane. reliure.) 6o fr.
Très-joli manuscrit exécuté vers i75o, en caractères minuscules, par un excellent copiste, qui en a fait un chef-d’œuvre de calligraphie. —Ce petit livre est curieux et fort intéressant pour Thistoire militaire de la France.
En regard du titre, on trouve un tableau ployé, à quatre colonnes principales, et intitulé Etat général des troupes que le Roj a jconservé après la paix de 1749. Cet Etat indique les régiments d’infanterie et de cavalerie, avec les noms des colonels, la force de chaque régiment et la date de sa création. L’armée se composait, à cette époque, des gardes françaises, des gardes suisses, de 8a régiments d’infanterie française, 10 régiments suisses, la régiments allemands, 10 régiments italien, corse, écossais et irlandais; de 56 régiments de cavalérie fi*ançaise et quatre régiments étrangers; de 11 régiments de grenadiers royaux; de 16 régiments de dragons ; de six régiments de hussards ; de sept compagnies et six escadrons de troupes légères ; du royal-artillerie ;
des mineurs ; et de la maison du roi (gardes du corps, grenadiers à cheval, gendarmes de la garde, chevau-légers, mousquetaires, cent-suisses et gardes de la prévôté). Uarmée française sur pied de paix présentait, en i75o, un ensemble de 223,5lo hommes.
Par ordonnance du 3i décembre i749y 1^ avait créé deux compagnies de bas officiers: l’une, de 82 hommes, a tambours et 5 officiers, pour servir à la garde de la Bastille; l’autre, de io6 hommes, 3 tambours et 7 officiers, pour la garde des Tuileries et du château du Louvre.
Chaque arme avait une solde différente. Dix huit feuillets encadrés d’un double filet, et calligraphiés avec élégance, ont suffi pour donner, à ce sujet, tous les renseignements (jiron peut désirer : c’est la première partie du livre. Dans l'infanterie française, un capitaine recevait par jour 3 livres 6 sols 8 deniers ; un lieutenant, i livre 2 sols 10 den.;-un sous-lieutenant, i livre; un soldat, 5 sols 6 den. Un régiment d’infanterie coûtait par an 169,44^ livres.
La deuxième partie est intitulée : Etat des appointemens et emo^ lumens attachés aux Gouverneurs, Lieutenants du Roy^ Commun^ dans y Majors^ Aides-Majors et Capitaines des portes, de toutes les villes de guerre, citadelles, forts et châteaux du royaume, distingués par Provinces, C’est une nomenclature complète de tous les lieux fortifiés de la France. Ce tableau acquiert aujourd’hui une grande importance ; car la plupart des forts qu’on y trouve désignés ont été entièrement détruits depuis 1760. Les citadelles et les châteaux, au nombre de SSq, étaient répartis dans 3o Gouvernements généraux. Nous ne pouvons analyser un document de ce genre. Nous ferons seulement remarquer que les appointements dés gouverneurs des villes et de provinces, étaient fort élevés. Ainsi, le gouverneur du Languedoc recevait 160,670 livres; celui de la Guyenne, 99,708 liv. ; celui de Normandie, 72,800 liv., etc. Le gouverneur de la ville de Paris avait 3o,3i8 livres d’appointements. Bastille: Le Gouverneur, 14,400 liv.; le lieutenant de Roi, 3,000 liv.; mais le lieutenant de la compagnie, le médecin, le chapelain, l’apothicaire, le chirurgien, le contrôleur et le commissaire provincial ne coûtaient par an que 2,670 liv. Le gouverneur de Lille recevait 97,o3o liv.; celui de Besançon, 66,024 liv. ; celui de Calais, 27,760 liv.; tandis que le gouverneur des Invalides touchait seulement, pour appointements, émoluments et pension, 7,600 livres, plus 40 cordes de bois; mais il était blanchi aux frais de rhôtel.
222. Evreox (vicomté cl’). Extrait fait en la chambre des comptes de Paris, de plusieurs adveuz et dénombremens baillés en ladite chambre par les vassaulx du Roy, ès chaslellenies, terres et seigneuries de Pacy, Nonnancourl et Aezy, situées ou bailliage et vicomté d’Evreux ; i474- Manuscrit sur parchemin, in-fol. carré de Sy feuillets, cart. aao fr.
Manuscrit d’une belle écriture et d’une conservation parfaite. — Expédition en forme légale, datée du i 6 juin 1474 et signée de Mauregart.
Ces vitigt-hiiit aveux et dénombrements, extraits des registres de la chambre des comptes, intéressent plusieurs familles nobles, et sont importants pour Thistoire territoriale de la vicomté dTvreux, pendant la première moitié du quinzième siècle. Parmi les noms des seigneurs et de fiefs, que renferme ce manuscrit, nous citerons les suivants.
En i/| 5 a, aveu de Tévéque d’Evreux, pour les fiefs tenus à cause de son évéché, dans la ville d’Evreux, à Pacy, à ISonnancourt, et autres lieux.
Aveux des fiefs de l’abbaye de la Croix-Saint*Lieffroy, rendus en 1412 par l’abbé Nicole Boquet; en 1419» par l’abbé Guillaume 1 ^ Gois; en 14S19 par l’abbé Jehan du Chemin.
En 1 456 , aveu du chapitre de l’église Saint-Antoine de Gaillon, pour le fief de Saint-Vincent.
Eu 1400, aveu de Robert, dit Boisgeroult, pour le fief de Cirton. Aveux du fief de Mendies: «en 1402, par Pierre de Mendies, écuyer; en 1411, par Jehan de Mendies, écuyer; et en i 45 o, par Guillaume Le Cesne, à cause de Jehanne de Mendies, sa femme, fille et héritière de Jehan. •
Aveux de la sergenterie de Nonnancoiirt; en i 4 o 3 , par Michel Gervaise ; eu i 455 , par Robin Gouvereiiau, à cause de sa femme, petite-fille de Michel Gervaise.
Aveux de la sergenterie de la Haye-le-Comte, qui s’étendait dans la forêt d’Evreux, de la mairie de Fontaine et du fief de Cousture: en i4xo, par Colin du Buisson, écuyer; en i 453 , par Jehan du Buisson, écuyer.
Aveux du fief de la Hourderesse: en i4ifi, par Catherine de
Ménilles, veuve de Roger de Chambère, écuyer; en i 45 o, par Guy de Chaïubère^ éc^iyer.
Aveux du fief de Sassy: en i 4 o 9 > p«r Riehart dé Fôurneaulx, écuyer, .seigneur propriétaire de Sassy; en » 453 ,{>ar Robert de Eoiupeaulx, écuyer^ ,
En 14079 aveu du^ üef du Moncel^ par Gicart d’Anifreville, équyçiv seigneur, déclarée, , .
^ En. J 40^9 aveu des &efs de la HuànièreeC de Breneourt, par Guy, seigneur de la Roche, chevalier et chambellan du roi.
Ëq\r 409 , aveu des ftefe de Creisy et de Hardencourr, par Jehan fk f[^arepcièrcs, seigneur, de Croîsy*, . .. m
En ;i 4 ia, aven do fief de Chambines, par Pierre de iêucourt^ dit Ppi^paignpn, écuyer. ^ ^ ^ ^
.pEp.. l déGu:^nibreu)eiU de la baronnie dTvryy rendu par PieutTC-Pedt, pheyalier, à cause de Ca^erioe de MarsiJly, sa femuip.^ll étaU en pfocès pour cette seigneurie avec Robert d’Eatoutçville, chevalier, qui.piétendait.faire valoir les droits de sa. femme, et prenait égaleitient le titre de baron d’Ivry. Ce déuojnbi^iueat, de treize, pagés^; foumti de. cfriiieux renseigne^ paeiUs sur ; la ville el le château d’Ivry, détruits fietidant les guerres anglo-françaises, ainsi que sur les droits féodaux dont jouissaient.)e$ sei^eqrs.. P . ; ,
223. (jRADüALE /ad üsüm PARtsiEWSEM). Manuscrit (Je la fin du au” siècJe^ vélin ; in^ 8 , de 233 feuillets à deuA colonneSÿ une miniat., init., rubr., fnusjque notée. 900 fr.
Les manuscrits de ce genre sont fort rares; celui-ci est précieux, comme Tun des plus an|ples recueils de musique rhythmée du moyen âge. Ce jgraduel,, siir .vélin très-fin, est écrit en caractères minuscules d’une netteté et d’une élégance peu communes. Le texte est accompagné des antiennes, versets et traits qui se ^chantent à l’Église^ : la notation musicale est d’uue remarquable pureic. Ces chants forment la i^oitié du volunie, et 63 feuillets sont entièrement occupés par des antiennes et des hymnes notées. De nouibreuses rubriques, des majuscules et de charmantes initiales, coloriées et diaprées, avec des appendices qui encadrent les colonnes, ajoutent encore de l’éclat à ce beau manuscrit. Le canon de IJ messe, commençant au folio 82, est le seul passage du livre qui soit écrit en gros caractères. L’initiale du canon con- II 3
tient une miniature à fond d*or, dans le genre byzantin; elle a souffert des injures du temps, et représente la Vierge et saint Jean au pied de la croix figurée par la lettre T.
Nous avons donné à ce manuscrit, le titre de Graduel^ quoiqu’il renferme tout ce qui constitue VAntiphonaircy le Eituel et même le Processional. En effet, on y trouve les antiennes des dimanches et des fêtes de Tannée. Les rubriques indiquent les cérémonies de Tautel, et Tordre observé dans certaines processions.
Ce Graduel est à Tusage de TÉglise de Paris. On Ut folio 7 ; iVo/i dicitur ad usant parisiensem ; et jolios 57 - 58 , Tordre de la procession qui avait lieu, le dim^che des Pameaux, depuis T^lise de Notre-Dame jusqu’à Téglise de Sain te* Geneviève du Mont Voici la rubrique : «Dominica in palmis palmarum, congregatis processionibus conventualibus in ecclesia beate Marie, capiceriis portantibus capsam et tribus clericis in albis paratis très textus; exitus de ecclesia nichil cantando ; et si eundum est usque ad ecclesiam sancte Genovefe de Monte, in cujus introitu nichil eciam dicitur« Facta autem benedictione palmarum et ramorum ab Episcopo vel ab alio de ecclesia beate Marie, stadm legitur evangelium, Cum appropinquasset, ab aliquo de ecclesia sancte Genovefe : quo finito, fit sermo ad populum : finito sérmone, exeundum est de ecclesia nichil dicendo ; cum autem exierit populus de ecclesia, incipitur a cantore antiphona Cum appropinquaret...» — « Cum autem ventum fuerit ante portam civitatis, ibi sistendum est, et incipitur a quatuor pueris, etc. » On lit encore, folio 187 : Illi episcopo et congregationi sancte Marie salas et vita.
Nous datons ce manuscrit de la fin du douzième siècle, parce qiTon ne trouve pas dans les litanies [folios 77 et 78) le nom de saiut François, canonisé en iaa8. Au surplus, certaines‘parties do Graduel dénotent une haute antiquité.
Une des pièces les plus curieuses du volume est une longue oraison notée pour le pape, le roi et la reine de France, Tévêque de Paris, et Tarmée française, cuncto exercitui Francorum vita et Victoria* Cette oraison solennelle est suivie d’une hymne sur la couronne royale de France.
Ce manuscrit est incomplet des trois derniers feuillets, qui peut-être n’étaient pas entièrement écrits. C’est une lacune peu importante; car le Graduel finit avec l’office de sainte Catherine, dont la fête est fixée au a 5 novembre ; et Ton sait que Tannée ecclésiastique commençait à TA vent.
224. Idée des finances. Manuscrit du xviii® siècle, sur papier; in-4 465 pages, mar. r. à comp. tr. dor. {Belle reliure du temps). i5o fr.
Ce manuscrit, dont la reliure est ornée de dauphins et de fleurs de iis surmontées d’une couronne ducale, paraît avoir appartenu au Dauphin, père de Louis XYI, Louis XVIII et Charles X, qui mourut en 1765.
L'ouvrage, écrit vers 1745, pourrait bien avoir été rédigé pour l’instruction de ce prince, alors âgé de seize ans. C’est un exposé très-complet de l’état financier de la France à cette époque, et en même temps un traité méthodique qui fait connaître l’origine et donne la définition de tous les impôts si divers, si compliqués, dont se composait le revenu de l’Etat sous l’ancienne monarchie. La ferme générale, les gabelles, les traites, les aides, les domaines, les tabacs, les postes, les parties casuelles, les forêts, les monnaies, forment autant de chapitres distincts, pleins de renseignements curieux.
Pour chaque généralité, l’auteur a dressé les états du prix des baux des sous-fermes des aides et des sous-fermes des domaines en 1726, 173a, 1738 et 1744? «vec les noms des financiers intéressés dans ces baux. Les sous-fermes des aides produisaient en i7a6 13,819,000 livres, et en 1744 i 5 ,o 55 ,ooo livres; celles des domaines, 1 3 , 33 1,600 livres en 1726, et i 5 ,oa 7 ,ooo livres
en 1744.
Il donne également le montant détaillé des impositions dans chaque province pour les années 1736 et 1789, et il en récapitule l’ensemble dans un tableau général dont voici les résultats. En 1735, pendant la guerre, les impositions de toutes les généralités du royaume s’étaient élevées à ia8,7o5,707 livres ; elles n’étaient plus en 1789, pendant la paix, que de 9i,a55,8a2 livres. Un troisième tableau nous montre que ces impositions s’étaient de nouveau accrues depuis 1789 et qu’elles montaient, en 174a, à 140,605,994 livras.
On voit ailleurs que les fermiers généraux, en 1744, âvaient le bail des postes pour 4 millions et qu’ils payaient à la compagnie des Indes 8 millions pour la ferme des tabacs, dont ils retiraient eux-mêmes plus de 10 millions.
Enfin il résulte de deux états placés à la fin du volume que les revenus du roi, c’est-à-dire de l’État, s’élevaient au total, pour l’année 1742, à *^57,905,994 livres, et les dépenses à
190,362,038 livres. Les détails de ces dépenses sont très-dévcloppés et intéressants à plus d’un point de vue.
22o. La. Guenedaiz. Enqueste sur le (lef dé la Guenedaiz, près Vernon. Manuscrit Am xvi® siècle, sur parchemin; in-fol. de 8 feuillets,cari, loo fr.
Manuscrit provenant de la collection A.-A. Modteil, et inter*^ folié de huit feuillets en papier, s^i^ lesquels oii a transcrit plusieurs passages de Tenquéteolâginale^ellecstdatée du 1^'février i 553 , et revêtue de q4»an?e signatures autographes.^
Cette enquête révélé un fait curieuse et assesirare dans les annales du droit féodale fkmorahleilKHBine Jehad ;Le Gousturier, grenetier «lu grenier à sel de Vemen, sieur de la Guenedaiz, fils et héritier de Simon Le Cousturier, avait présenté, le 22 octobre précédent, son aveu pour ladke seigneurie deda Guenedaiz, à Nicolas I^fclère, conseiller au « parlement de Paris et maître des requêtes de très-illustre piincesse Madame Renée de France, duchesse de Chartres, comtessede Gisorset dame deMontargis, et à Lyon James, son .secrétaire ordinaire, commissaires députés par ladite dame pour recevoir les iby-etrhommages à elle dus. Ces pominissaires renvoyèrent l’aveu de U seigneurie de laGuenedaiz au bailli de GisorS ou son lieutenanL /MMir ùcelux vêotr^ dé^ btUtre, ou intérigner, idnsi qii*il tmiiveroU efmsà faire. Jehan Le Coustiirier réunit alors qiiinzé témoins, habitant la Guenedaiz ou les environs, les<juels comparurent^ Je 1^^ février iSS3, par^^devant Guiliaûme Alorge, lieutenant du bailli de Gisprs, Guillaume Le Chéroii et Charles Duv-al, substituts de ravoeat,et du procureur du Roi. Lesrémoins prêtèrent serment, «et furent iuter- 4 *ogés sur la ooiiteiHince et la «qualité du fief, sur les droits dont jouissaient kfS seigneurs, etCv, etc. Puis, après cet interrogatoire, le juge'leur demanda comment ils savoie^itet cotgnQissoieni les dires de leurs dépositions. Les témoins répondirent unanimement qaUls en avaient congnoissance pour autant que depuis le temps de leur jeunesse^ ils ont veu etapperceu oculairement que les prédécesseurs tenans et jouissans dudit fief de la Guenedaiz percevaient et jouissaient sans contredict desdits droietz^ fraaçlUses et cügnitez piir eulx depposez, . ,
C^eci prouve que les aveux n’étaient par toujours reçus sur la simple affirmation du vassal. Le seigneur dominant avait le droit de soumettre les aveux qu’on lui présentait, à une enquête jur
clieiaire^ afin d’en débattre Us çlauses et d’en, constater l’exac* titude*
La Rochellk. Liste chronologique des notai
res de la ville de La Rochelle, dépiirs le xiv® siècle jusqu’en I Manuscrit suv papier; grand in-fol. de IO feuillets, relié. .. , , , 35 fr.
D’après ce manuscrit, il existait à la Rochelle, en 1667, une vingtaine d’études de notaires; Quelques-unes ]>ossédaicnt des minutes remontant an quatorzième-siècle^ Quoique ce catalogue, rédigé avec peu de soin, indique rarement Tépoque où chaque notaire exerçait ses^'fîemotiotis, il peut être cependant fort utile à consulter.
Mais la partie la plus jmpèrtante * manuscrit consiste en un inventaire sommaire des registres et documents, qui étaient entre lés mains de plusieurs habitants de la Rochelle.Ou y trouve cités presque tous les registres des délibérations du corps de ville, pendant le seizième siècle, et pour le meme temps, les registres du présidial^ dés liisinuâtions, de la prévôté, du greffe criminel, du domaine du Roi, du gouvérnemept de l’Aunis, du bailliage et de l’amira^ué, les fermes de la villa, la vente des biens ecclésiastiques en i 568 , etc., etc. Les dates de chaque registre sont exactement précisées. ^
La réunion de toutes ces pièces du seizième siècle formerait un corps d’archives à peu près complet, pour la mairie de la Rochelle, ainsi que pour les juridictions civiles, criminelles et ecclésiastiques du pays d’Aunis, Ces titres furent dispersés pendant les troubles qui agitèrent la Rochelle, jusqn’en 1629; ils existaient encore en i66i7,f nia^-q^MA Sont-Us devenus depuis cette époque? Nous ignorons si rhotel de ville et je greffe de la Rochelle ont recouvré leur.5 arçÿyes. ,Qnoi qu’jl eu soit, çe manuscrit fournit de précieux renseignements sur les anciens détenteurs, la nature et les datesde Ces nombreux documents.
Les coNSEiiiS de la sagesse, ou Recueil des
maximes de Salorno (sic) les plus nécessaires à l’homme pour se bien conduire dans le commerce de la vie, avec des réflexions sur ces maximes. Manuscrit du xviii® siècle, sur
papier; in-foi. de a35 pages, magnifique reliure ancienne, mar. r. tr. dor. {^ux armes de Hardancourt.') loo fr.
Manuscrit db pb^seftàtion, en tête duquel se lit une épître dédicatoire adressée par l’auteur, M. de Chanterenne, à M. Hardancourt, directeur de la compagnie des Indes, seigneur des terres et seigneuries de Chantemesle, Logron, la Grange, Grand et PetH Bléville et autres lieux. »
En regard de chacune des maximes tirées des Proverbes de Salomon, et dônt le texte latin est accompagné d’une traduction littérale, M. de Chanterenne a placé, sous le titre de réflexions, un commentaire de sa façon, composé de seize vers et divisé en quatre quatrains.
Cette poésie est très-faible et parfois peu correcte, comme on en pourra juger par les vers suivants qui servent de développement à cette maxime : « Non est capiU nequius super caput calubri^ et non est ira super iram muiieris, »
De tous les animaux la plus mauvaise espèce Fut toujours le serpent; il nous causa la mort.
Instruit par le démon, sa dangereuse espèce A sur le cœur d*Adam fait un funeste effort.
Rien n’est plus dangereux qu’une femme en colère. '
Elle n’écoute rien, pleine de sa fureur ;
Le bon sèns, la raison, tout fuit cette mégère ;
C’est un tigre, en un mot, qui nous doit faire horreur.
On peut apprivober une bête sauvage,
Mais la femme en courroux ne peut pas se dompter.
Le plus léger sujet, un rien lui fait ombrage,
Au moindre contredit prête à se révolter.
Du venin du serpent c’est le malheureux reste,
Que Ton nomme fureur, caprice, entêtement ;
En elle du démon c’est l’ouvrage funeste;
Elle perd à l’instant l’esprit, le jugement.
Ne soyons pas trop sévéres pour l’auteur. Rien de plus modeste que sa dédicace à M. Hardancourt. S’il a écrit, c’est « pour occuper le temps qu’il n’a pu employer à servir les intérêts de son protecteur.» « Fatigué du poids de ses infortunes et peu chéri des Muses, » il n’a pas la prétention de « s’ériger en poëte. » Il y aurait bien de la rigueur à lui refuser l’indulgence qu’il réclame.
Livre de fortificatioit, fait d’après les leçons
du sieur La Scalle, mathématicien à Rome, en 1596 . Manuscrit sur papier ; in Fol. de Sg feuillets, parch. 60 fr.
Ce manuscrit contient 5 a figures de fortifications avec une explication en regard, et trois figures relatives à la mesure des distant ces. Nous ignorons si le sieur La Scaile prétendait, ainsi que Scaliger, descendre en ligne directe des anciens, seigneurs de .Vérone. Quelques articles de ce livre paraissent avoir été écrits par le professeur; les descriptions de boulevards et de bastions sont Tœuvre de Rélève, dont la signature, qui se trouvait sur le titre, a été biffée avec soin.
Le maître et l'écolier connaissaient imparfaitement lalangue française. Ainsi on lit sur le titre : Livre de fortificacion^ faite par les lésons du sieur La Scaile^ mathématique en Rome; et plus loin : cette façon dUstrument est commode pour prandre distances et se fait de tail mesure que Von voudra. Cet instrument, dont le modèle en carton est annexé à Tun des feuillets du volume, avait été, sans doute, inventé par La Scaile. On a ajouté trois planches gravées in-8, qui font connaître la figure exacte et l’usage de cet instrument de trigonométrie.
229. Lorraine. Comptes rendus au duc de Lorraine^ en i 6 ao, 1627 et i632, pour l’emploi de certaines sommes reçues et dépensées en France. 2 états en 4 feuillets, et 2 registres de 24 et 8 feuillets. Manuscrits sur papier, in-fol. parch. 225 fr.
Ces États originaux de recettes et dépenses, présentés par Gilles Tiercelin secrétaire du duc de Lorraine, au nom et à la décharge de M. de Chanvallon et du marquis de Bréval, surintendants des affaires dudit duc en France, vérifiés par des commissaires spéciaux, et approuvés par le duc de Lorraine, sont revêtus des signatures autographes du duc, des commissaires et d’un secrétaire.
Les surintendants des affaires du duc de Lorraine en France, étaient : Jacques de Harlay, seigneur de Chanvallon, le célèbre amant de la reine,Marguerite, qui mourut, fort âgé, à la fin du mois d'avril i 63 i; et son fils, Achille de Harlay, marquisde Bréval, morille 3 novembre 1667 • 1 ^ traducteur, en ^français.
des ceuvres de Tacite* GeUetradiictionikit iaipriinée pourla pre* iniêre fois ei| 1644. . , r . 1 :
Les fonds confiés à la gestion deM.deUianvalloii, secomposaient d’une pension annuelle dequarante mille livres que hroide France avait prié le duc de Lorraine d*accepter^ pour témoignage de leur amitié et des em|^runts^eoMiiactéS' en Ptntice par le
duc. '■ ' ‘ - '■ • ■ ' • • ^ .
Les deux premiers comptes, rendus le t ) 'avril tfiao,'constatent l*empk>î d^iifie somme de 71,000' livres, /^/nveriar/rf rfe deniers secrets. Ces comptes sont srgnéspai^ quatre commissaires : Charles de Tomielle, grand-rtiaîire de la maison'dU duc de Lorraine et surtntendànt dé ses finances; Yoillor, premier secrétairé'Oés eoinmandements; de Pullenoy, trésorier général; et Janiii, secrétaire; Farrété'est signé par le duc Henri.
Henri II, duc de Lorraine, mourut le juillet 16^4. ItèUt pour successeur sou frère, François de Yaudemont, qui abdiqua; le a6 novembre 1614» faveur de son fils, duc de Lorraine, sous le nom dé Charles IV.
Le troisième compte, rendu le i 3 février 1617, comprend les années i6ao-i6i6; cW-à-dire quatre années et demie du règne du duc Henri 11 ^ et deux années et demie de celui du due Charles IV. ‘ ^ . .
La pension de 40,000 livres n’était pas payée régulièrement* Ainsi, en 1617, il était dû au duc de Lorraine, 10,000 livres pour i6i4; 17,500 Jjvres pour 16 ï5; 40,000 livres pour 1616 et 1617; i4,5oo livrenpour ifiifi. On n’avait pu obtenir d’assignation pour l’année i 6 i 5 , è pause delà banqueroute du sjeurFejdpau.
Puis «n était obligé de composer avec les financiers cl^avgé^ du payement. Gilles Tiercelin déclare qu’il a fait des compositions pour assurer la solde de la pension, de crainte que les assignations ne fussent diverties, et qU’on ne perdit tont. V.es compositions s’élevèrent, pour huit années, à la somme de 95,5oo livres.
Pour subvenir à leurs dépenses, les ducs de Lorrarne empruntèrent en France, à divers particuliers,' de x6io à 1616, deux cènt quinze mille francs. Et le duc Charles IV, qui a arrêté et signé ce compte en 1617, reconnaissait devoir à'M. de Chativalon, quatre-vingts inilie livres. "
Le quatrième compte, rendu le i 3 février ifiBi, au nom du . marquis de Bréval, fils et héritier dü feu siéur de Chânvalon, comprend les annéès 1615-1619.— La pension des années i 63 o et i 63 i ne fut point phyée. Charles IV avait donné asile dans ses
États à Gaston, duc d'Orléans;'l^uts envahît la Lorraine,
et, en i 634 , le duc se fît cbnlràint <l*^sbdit[uèi*’ Le compte de i 63 a est le dernier dans lequel a dû fig^irer la pension de 40,000 livres accordée par le roi de France, tàmoignuge d'une amitié réciproque» ■ .
Ce compte fut arrête le fê^riei*'l 63 a, et signé au château de Nanci par sept commissaire^ et .p^r let duc. Çhfirles.
On trouve dans ces cc^npies, plusieurs artÂeks^relatifs à l'iiôtel de Lorraine, sis à Paris dans^ la cetisiv>e de lâ‘' e6mmanderie du Temple, soit pour des'rêparatiôm,'sort pioîiii* il payement d’un cens annuel de 4 livres 18 sols 5 deniers, dû au grand-prieur de France, ou de la cotisation pour les pauvres^fixée par anà i 3 livres. Nous transcrivonsl^avticlesuivaUtyqnfnous a paru curieux: « Pour les frais d’un arrest obtenu afü'conseil ftoi, avec com • mission portant défenses de passer outre aux saisies réelles faites sur l'hôtel de Lorraine à la reqi^odos.^créanoiers de la maison de Bouillon, piétendant avoir hypothévfiie s^ir Jametz, et ayant obtenu arrest du parleinént pouF seT [loürvôir ^iir les biens que son ,altesse^(le duc de Lorraine) possède en France ^ la;soj;nm&de 8 pistoles, valant 04 livres 16 sols. .v , , ,,
La duchesse de Lorraine, Nicole,jouait du luth,,car on ilit dans le troisiènae compte : Pour le racoustragç du luth appiurjtenant à l’Altesse de Madame» liv..4solf. » i
230. Louis Xïv. Dernières paroles du roy Louis XIV, dans la maladie dontiil est jûmrt^ la septembs'è 1715 . Manuscrit du xviii® siècle ; a de 3o pages, cart. ■ ^ 35lfr.
Nous avons lu dans un' recueil dé pièces, com^bsé ^èrs 1718, une chanson ^e ^t^/cQupletSsi,^^ M /UOrf de J^uù .XlF^ Ajr : O reguinguc, 6 ha QujçhfneS:;c^pJfltÿBi ,<j^ cetterésjUr
ment exactement, j^s%ex.pu|j[^te^ les dernière§
paroles de Louis XIY.^ Nous nous empressons d’pfCrirtài.nps Jec-i teurs cette analyse rimée : = . ^ i<s - ,1 .
ïf (/tf itoij harangua d’un sens égal' '
Toüs les princes dtt'sang royal : ' .
Mémo fe Dâtiphin en personne, ^
î Et Mainlenoïk^la ttiite bonne* ^ i 1; ^ >
le nieuh, âit-it ; car tout prenJ lia.'
’'’Vbiiâ pHnce*,^pûrlat4iaû‘Dauphîn, ' " ’
imitas TOtre père.
Régnez en paix : jamais de guerre.
Vous, Monsieur le duc d’Orléans,
Pour mon fils regentez céans.
Desmarets je vous recommande,
Homme de probité très'grande.
Et fous, cher objet de mes fœux,
Je fous (lis mes derniers adieux.
Louis fous regrette, mignonne,
Bien plus qu’il ne fait sa couronne.
Vous tous, princes, petits et grands.
Soyez unis dans tous les temps.
Vous êtes tous parmits, je pense;
Vivez en bonne intelligence.
* Deux ou trois jours après cela,
Un empirique le traita.
Mais que l’heure, ou non, soit venue.
Comme bourreau, médecin tue.
Notre manuscrit en prose dit que cet empirique se nommait Brun, et qu*il fit prendre au Roi dix gouttes d*un élixir infaillible contre la gangrène.
Les derniers feuillets contiennent le texte d*une lettre que Louis XIV écrivit peu de temps avant sa mort, pour être remise à Louis XV| lorsqu’il aurait atteint l’âge de dix-sept ans.
231 . Mémoires de la généralité de Limoges, mdcxcviii. Manuscrit in-(bl. de i66 pages. Écriture de la fin du XVII® siècle, mar. r. Ir. dor. et doublé de mar. rouge dentelle. {Belle reliure ancienne^ 200 fr.
De tous les mémoires rédigés sous Louis XIY par les intendants des diverses provinces de France, celui qui concerne la généralité de Limoges est certainement un des plus intéressants par l’abondance, la variété des renseignements, et surtout par la singulière liberté des appréciations.
On sait que la généralité de Limoges comprenait, outre le Limousin, l’Angoumois, la Basse Marche et une petite partie du Poitou enclavée dans l’élection de Bourganeuf. Le rédacteur du' Mémoire n’omet rien de ce qui se rapporte à l’étal ecclésiastique, civil, agricole et commercial de ces divers pays. Il s’attache aussi à peindre les mœurs des habitants ; ses jugements sont, en gé-
néral, sévéres, et on voit que le tableau n’était pas destiné au grand jciur de la publicité.
«Les habitants du haut Limousin sont grossiers et pesants, mais laborieux et entendus pour leurs affoires; vigilants, économes jusqpes à Tavaiice, jaloux, défiants et craignant le mépris ; durs sur les recouvrements des deniers du Roy, mais néanmoins obéissants quand ils sont pressez, peut estre autant par crainte que par bonne volonté. D’ailleurs, fidèles à leur piince, comme ils l’ont témoigné en plusieurs occasions. »
Ce portrait peut paraître flatteur si on le compare à celui des populations du bas Limousin. «Les habitants de ce pays, et principalement ceux de la ville de Tulles et des environs, sont déliez, insinuants, cachant sons des dehors plus nobles des inclinations du n^oins aussi intéressées, mais plus sujets encore à leur vengeance qu’à leur intérest; accoustumez à former des brigues pour servir leur haine, et s’unissant tellement par ces cabales, que la querelle ou l’affaire de chaque particulier devient celle de tout un party et se trouve combattue par le party opposé. Us passent mesme quelquefois par-dessus les droits les plus sacrez et n’épargnent ny les faux témoins ny les faussaires, qui se trouvent dans ce canton à meilleur marché qu’ailleurs. »
Pes traits non moins vifs se rencontrent dans les jugements portés par l’intendant sur plusieurs conseillers, procureurs du roi ou autres officiers des présidiaux et sénéchaussées du limousin et de FAngoumois, dont il cite les noms en toutes lettres.
La noblesse, mieux traitée que la magistrature, occupe une place importante dans ce mémoire. Les détails sur tous les fiefs de la généralité de Limoges et sur les seigneurs qui les possédaient en 1698 offrent beaucoup d’intérêt pour Fhistoire des familles.
M^hoires sur l’Alsace; manuscrit in'4) sur papier, de 3^4 pages, mar. rouge, fil. à comp. tr. dor. {Ane. rel. du temps.) i5o fr.
Ce volume, d’une remarquablement belle écriture*^ du commencement du XYIIF siècle, fait partie de cette importante collection de mémoires (restés inédits) que Louis XIV fit rédigerj vers l’année 1700, pour connaître à fond Fétat matéiîel et moral ainsi que les ressources de chacune des provinces de France, et qui sont connus sous le nom de Mémoires des intendants.
Après des notions générales sur la géographie physique et les divisions territoriales de TÂlsace, on trouve dans notre raaouscrii un exposé trçs-coinplet et iiiinutieiise«()|;a 4 détaillé de l’état de la province au peint de; vue ecelé^astique^ militaii^^ financier, industriel et commercial^ avec des développements liistoriques qu’il ^rait difficile de rencontrer ailleurs. Ces mémoires m’étau^ pas destinés à la publicité, les usages^ les mœurs du pays, le caractère des habitants y sont jugés en toute Uberté^ et parfois d’une façon très-piquante. ’ > '
Nous devons signaler encore coiÉtne d’un;grand intérêt pour l’histoire, nobiliaire, l’état des familles nobles de la haute et de la basse Alsace, avec les noms des térres qu’eUes possèdent et Vindicatian des services rendus oudfe-la position occmfée par le chef de chaque Tamille. Ces renseignem^ts sont d’aiitaia plus précieux ^’ils émanent d’une source officielle. ,
Le calligraphe qui a exécuté ce beau manuscrit a placé son nom, en très^^petits caractères^ au bas^de la dernière page. Il se nommait Ducavxiv et il a exécuté ce gros volume avec une perfection comparable aux plnr beaux volumes écrits par .Nie* Jar r y, Rousselet et Gilbert. . . . .. . .. .1
. ■ ii . . îi i,. J ii; , ■
233. Nôels Aucimv&iET sovytàvx. Marwerii de Tan î6oo; petit in^4j' dessins côloriésj airs iiotéu, mari r. compart. semés Üé fleuri dôr. à pet. Terà, fi\. {^Reliure du temps.) / , 65o fr.
Manuscrit de loodeuilletsv curmux et singulier par la lorme èt par le fond ; Les vingt premiers fetiilleu, nbn chiifrésÿ contiennent uno^blealphal^tiquedes Noëls^^t dix^sept portraits de saints. La belle reliure, exécutée vers 1600, et dorée à petits fers, porte sur les plats le nom de Gabriel Hubert.
On Ut sur la bwdàVe^iit %à6adi% ünéiit^juscâle,-pt 79:- Ga^ briel Hubert^ apotieq^ire de Jfogent-l^Rotj^^ a fyiet efi présent recueil de cantiques de Noël^ en Van 1600 \ et, page 68 : Philippe Hubert, mon fils, 1600. Ainsi, cette collection de 94 noëls .est l’œuvredHiû apothieâiré Üe* Nogenti C/fest |yourquoi;>ses^ armes sorit peiiites! Sûr ie péeiiiiér * feuillet. En Voibi k description: : D*azHr, it irbîs piéÉ itu naturel, a et 1; — chwier : f 7 >ie fièur-délis =rfVv, entré deux croix du pied haussé aussi éVot. L’écusson est souienu par deux magnifiques griffons,''au^de9Stts û*un mortier d*apothicalée/ide sinbple cerclé d*or, garni de deux pHons d*ar-
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genti le tout entouré de> branches d’olivier et orné des chiffres de Gabè'iel et Philippe Hubert. . ' v^
jLes iliüsti'adons ile ce violâmes dessinées et coloriées à rimitatiôii >des anciens manusmts, se conoiposent de 17 figures en pied^ représentant > desi sain ts ; de 1 3 : taUeaux, dé la grandeur d’une page; de 89? majuscules très-compliquées ; de nombreuses figures et de médaillons peints sur les marges. L’artiste qui a fait de si belles choses n’est autre que le fils de l’apothicaire, Philippe Hubert, prêtre régent au collège de Nogent,
On trouverait difficilement des portraits de 'saints qu’on pùt comparer avec les dessins colbriéS de PlVil^pe Hubert. H est impossible de décrire les figures extraibrdinairèâ de saint Pierre, saint Jacques, saint Jean, saint Luc et saint'Matthieu, les plumes mal taillées et les mains crochues des quatre Evangélistes, les pieds de saint Simon et de saint Matthieu, l’aigle de saint Jean et le bœuf de saint Luc. Les pauvres saints ! on les croirait tous goutteux. ,
Les i 3 tableaux ont été copiés sur d’anciennes miniatures. Mais quel déssift et ^uel cblorîs? La pièce la plus curieuse est l’annonce de là bonne nouvelle. Bergers, brebis et chiens sont mélés d*uue étrange façon. On admire la factiwe étbnnante d’un chien jaune, posé dans le fond, Sur Uné cîniïienée. Les figures et les médaillons, peints sur les marges, sont du meme style que les autres dessins.
Les 89 grandes majuscules coloriées qui, avec leurs accessoires, occupent souvent la moitié d’une page, offrent de l’intérêt. La plupart sont originales et d’un dessin fort compliqué. Philippe Hubert a prodigué leS;masques grotesques qu’il a,presque toujours parfaitement réussis. Ces majuscules sont à traits de plume ou en eutrelas de différentes couleurs, surchargés de figures, de banderoles en spirale et d’animaux fantastiques bizarrement contournés.
Les noëls que renferme le volume forment trois séries. La piü^mici'e comprend 7/1 cantiques, extraits d’anciens recueils imprimés ou inédits de la fin du seizième siècle. La seconde série, treize cantiques du premier adpénement de JéstLS-Christ, par le comte d*Alsinois (Nicolas Denisot). Ces treize cantiques d’un concitoyen de Gabriel Hubert, avaient été imprimés en i 553 ; dans notre manuscrit, ils sont accompagnés des airs notés. Enfin, la troisième série, sept cantiques du nouveau advénement de Jésus^
Christ^ faictz en cette année i SgS, pàr vénérable et discret messire Philippe Hubert, prestre régent au collège de ce lieu de Nagent.
On reconnaît dans cette collection, d’anciens Noëls déjà publiés. Mais un grand nombre de ces cantiques, écrits en patois et inédits, ont été faits et chantés dans le Perche, dont Nogent-le-Rotrou était la capitule. A l’appui de cette assertion, ifous citerons seulement les couplets suivants :
Prions à Dieu qu*il luy plaise Chasser la noyse et Ir guerre De ce peuple Nogentois,
Et délivrer nostre France De donleur et de souffrance,
De gens iniques et pervers.
Prions à Dieu qu*il luy plaise Chasser tous ceulx qui empescbent Nostre comte soissonnois De gouverner les provinces ;
11 a tous, nostre prince.
Prions pour luy, Nogeutois.
Le comte de Soissons était Louis, prince de Condé, tué à Jarnacen 1669.
A son aide, douce Tierge pucdle,
Tout le peuple 4 c Nogent si Pappelle.
Fortune, diverse,
Qui luy est perverse.
Le tient en ses las;
Il vit en souf&anc»,
Mus que nul de France,
Criant, hé! Dieu, hélas !
Quelques passages sont dirigés contre les protestants ;
Qu’il nous garde, ses aigneaux,
De ces vieux loups et nouveaux Qui sont en ce pais de France;
Qu’il les mette en four chault Et nous en paradis là haut.
Certains noëls sont mêlés de latin et de français : ^
La Trinité en soit louée In nobîli sacrarh ;
De tout mon cœur et ma pensée,
Benedicamus Domino.
Honoré Dieu, je te mercie,
Noël, Noël nay de Marie.
Enfin, plusieurs cantiques fort longs se distinguent par des facéties assez triviales : chansons populaires des campagnes du Perche, composées par des bergers, et adaptées à des airs connus. Cette poésie exceptionnelle n est point assujettie au exigences de la rime. Les fabricants de noëls ne songeaient guère à la prosodie. Voici un échantillon de leurs œuvres :
Yray Dieu ! commeot Degringlotterons Nau ?
Nous le degriugliogo glingotterons bien,
Puisqu'à^degringlotter Convient aux pastoureaux.
Allons à la veille,
Allons voir Noël,
Portons la bouteille De bon vin nouvel.
J'ay pommes et poyres, lia charge d*un asne,
Et de bon gastel A chanter Noël.
Si madamoyselle Fust encore icy,
Elle est bonne et belle ;
Estant jusques icy,
Iroient i l’église Le curé et eux.
Disant leurs matines.
Qu’ils seroient joyeux !
A la Gauberdière,
C’est un très-beau lieu, etc.
N’oublions pas les cantiques inédits de Philippe Hubert, prêtre, régent, dessinateur, peintre et poëte. Voici le début de son sixième noël :
Combien que la belle aurore Soit naissante du soleil.
Qui ce grand monde décore Au beau de son teint vermeil.
Toutefoys vient la première Et celle qui la produit.
Qui lui donne sa lumière, Gomme sa mère la suit.
Tout ainsi la Vierge mère, Fille du Dieu tout-puissant.
EQCaote.éon fon pèrei . .
par moyen eçbahissant.
Nousfiou.s abstiendrons de transcrire les dix-neuf couplets suivants. C*est à regret qne nous mettons fin à nos citations; car^ plus nous parcourons ce manuscrit, plus nous le trouvons intéressant et curieux.
234. Paris. Papier terrier de plusieurs maisons SISES A Paris, dans la censive du Parlouer aux Bourgeois. Manuscrit du xvi® siècle; pet. in-fol. de 1 5o feuillets, relié. aSo fr.
Manuscrit précieux pour Thistoire de la ville de Paris. — Ce papier terrier a été rédigé, de i54a à i547, par deux notaires commissaires en cette partie, qui reçurent les déclarations des censitaires, au bureau de la ville.
Voici les noms des rues, dont nous avons le dénombrement. — Rues de la Vannerie; de Saint-Jacques la Boucherie; de TEscorcherie, dite la Guespine; de Saint-Christophe en la Cité; du Marché-Palu; — Le Petit-Pont. — Rues Saint-Julien le pauvre; Sainte-Geneviève du Mont; aux Poirées; Saint-Jacques. — Le carrefour Saint-Severin. — Ruesdu;Petit-Poiit; de Saillembien; de Saint-Severin; de la Huchelte; de fAbreuvoir de Mascon, dite la vieille Bouderie; — La place du pont Saint-Michel. — Rues des Poitevins; du Batouer; de Hante—feuille; du'Palais do Terme, dite des Mathurins; de la Herpe; du Foin ; de la Mégisserie; du faubourg Saint Denis.
Chaque déclaration est suivie d’extraits des titres de propriété, qui rempotent quelquefois au quinzième siècle, et contiennent des renseigiien^nts inédits sur certaines familles. On y trouve cités des établissements religieux et plusieurs collèges. Nous indiquerons d’abord les collèges de Sorbonne et de Cambray ; puis, dans la rue Sainte Geneviève, le collège de la Marche, dont le principal, en i54i, se nommait Jehan Chollet; dans la rue aux Poirées, le collège de Rains et de Rethel; principal, en i 542 . Jehan de Rueil, docteur en théologie; et dans la meme rue, le collège Notre-Dame des Dix-huit : principal, Guillaume Ribou, docteur en théologie ; le collège Fortet, et celui des Quatre- Nations. . à
Il est impossible de rappeler tous les noms des nobles, des magistrats, des marchands, etc., etc., qui sont inscrits dans ce
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terrier. Nous signalerons seulement Pierre Dugard, tapissier du Roi, propriétaire d’une maison sise rue du Marché-Palu, à l’enseigne de la Ratière; et Guillaume de la Ruelle, maître des œuvres de maçonnerie du Roi, demeurant rue Saint-Julien le Pauvre, à renseigne des Maillets. Nous ferons observer, à cette occasion, que la plupart des maisons de Paris avaient des enseignes, qui servaient à les distinguer.
On trouve encore dans ce manuscrit les noms de plusieurs libraires et imprimeurs vivant en iS^a, ou n’existant plus à cette époque: Jehan de Rugny, Robert Ëstienne, Michel Urbersa, Josse Radius, François Régnault, Didier Maheu, Jean Passer dit Barbier, Jacques le Forestier, imprimeur en 1499 » Jean Bonhomme, Loys le Royer, Jean de Brie, Pierre Deane. — Michel Urbersa, Jean Passer, Jacques le Forestier, Louis le Royer et Pierre Deane ne sont point nommés dans le Catalogue des libraires de Parisj par Lottin. De plus, ces déclarations fournissent des détails curieux sur les familles de ces libraires et imprimeurs et sont fort utiles pour corriger certaines erreurs qui se sont glissées dans le Catalogue que nous venons de mentionner.
Enfin, nous citerons le dénombrement des maisons construites sur le Petit-Pont. Dix maisons ou loges^ sises du côté à^amont^ dont la première tenait au Petit Chastelet, et la dixième à l’Hôtel-Dieu, étaient possédées à titre viager, ou à bail limité, par des marchands ; cependant. Tune d’elles était habitée par Jacques Fradel, maître joueur d’instruments. — Du cpté d’ara/, on ne comptait que six maisons, parce que PierreChauberon, marchand mercier, possédait un long bâtiment, n’ayant qu’un rez-de-chaussée, et s’étendant depuis la cinquième maison jusqu’à la dixième. La première tenait au Petit Chastelet, la seconde et la troisième étaient possédées par noble homme Guillaume de Marseilles, seigneur de Maisons-sur-Seine; trois maisons portaient pour enseignes les Quatre Vents, le Cheval échappé et le Croissant.
Cette courte analyse suffit pour indiquer combien d’articles intéressants peuvent être extraits de ce terrier.
Le 17* et 19^ jours de mars t 53 g, par-devant les Notaires commissaires en cette partie comparurent :
Jehan de Rught, libraire, Jherosme Lecaînne^ bonnetier, Robeht Estieitni, aussi libraire, et Michel Urbersa, aussi libraire, tant en leurs noms à cause de leurs femmes, filles de feu M** Josse Radius, en son vivant marchant libraire, et encore lesdits de Ruigny et Robert Ëstienne, comme tuteurs des enffans myneurs dudict deffunct B^ius;
Il 4
Lesquels es noms que dessus ont dict et déclairé qu*ilz sont détenteurs et propriétaires d*une maison assise en ladicte rue Saint Jacques, qui fut Jehan Lesaige, en laquelle pend de présent pour enseigne le Salemendre, tenant d’une part k l’hostel de l’Ymaige Saint Nicolas appartenant à Didier Maheu^ imprimeur, et d’aultre part à Thostel des Quatre Fils Hémon, aboutissant par derrière au Colleige de Cambray ; et que sur ladicte maison dessus déclairée, MM. le préTost des marchans et eschevios de ladicte ville de Paris ont droict de prandre et parcevoir par chascun an, au jour sainct Remy, un denier parisis de cens et fons de terre, portant lotz, ventes, saisines et amendes quand le d» y ecbect, etc.^
Ledict de Rugny est depuys comparu par-devant lesdietz notaires, lequel a dict et déclairé que ladicte maison cÿ-di»sus déclairée a esté depuys adjugée par sentence des requestes du parlement, confirmée par arrest de la Cour, aux Religieulx de Fromont.
Cet acte fait connstitre les quatre gendres de Josse Badins^ parmi lesquels est nommé Michel Urbersa, libraire qui n’est point cité; et de plus, nous apprend qu’en iSSq, Jean de Rugny et Robert Ëstienne étaient tuteurs des enfants mineurs de Josse Badins.
Le 3 mai i54o, par-devant les Notaires commissaires en cette partie, a comparu :
MAoniLBiirx Bouesictx, veste de feu Frakçots Régnault, en son vivant libraire, laquelle a dict et déclairé qu’elle est à présent détenteresse et propriéteresse d’une maison assise à Paris rue Sainct-Jacques, en laquelle pend de présent pour enseigne TÉléfant et auparavant le Barillet, tenant d’une part à la maison de la ^ulle et d’autre part à la maison de l’Ange, aboutissant par derrière à Sainct-Jehan de Latran, etc.
Ledit jour a comparu Guillaume Rollant, marchant et bourgeoys de Paris, lequel a dict et déclairé qu’il est détenteur et propriétaire d’une maison assise rue Sainct-Jacques, en laqurile d’ancieiineté soulloit avoir pour enseigne le Mortier d’or et de présent la Couronne, qui fut Françoys Régnault^ marchant libraire et bourgeoys de Paris, qui la lui vendit en i5ao, etc.
Cet acte prouve que François Régnault ne mourut pas en i55i2, mais qu’il avait cessé de vivre avant le 3 mai i54o; de plus, que sa veuve se nommait Boursecte, et non Bourselle. Lottin.)
Le 3i mars i54a, par-devaut les Notaires commissaires en cette partie, est comparu :
Didier Maheu, imprimeur, lequel a dict et déclairé qu’il est détenteur et propriétaire d’une maison assise rue Saint-Jacques, en laquelle pend pour enseigne Sainct Nicolas, tenant d’une, part à la maison où pend pour enseigne l’ymaige Nostre-Dame, d’autre part aux hoirs de feu maistre Josse Radius, aboutissant par derrière au Colleige de Cambray ; ladite maison chargée envers les Prévost des marchans et Eschevins de la ville de Paris, de soixante sols parisis de rente ; d’autres soixante sols de rente envers le Colleige de Sorbonne ;
et de douze lirres dix sols de rente envers les Maistres et Gouverneurs de la ' confndrie Nostre-Dame, fondée en sa chapelle en Téglise Saincte-Opportune, etc.
Cet acte prouve que Didier Maheu exerçait encore en i54a la profession d’imprimeur. [Foy, Lottin.)
Le aa novembre par«devant les Notaires commissaires en cette partie» est comparue :
Aoivàs SnssxBiK» vesve de feu Lots Li Rôtie» en son vivant marchant libraire et bourgeojs^de Paris, et auparavant de feu Jihak db Betè (aussi marchant libraire)» tant en son nom à cause des acquisitions par elle faictes cy après déclairées» que comme tutrice et curatrice des enfhins myneurs dlms dudict deffonct Le Royer et d’elle»
A dict» dédairé et confessé qu’elle est à présent détenteresse et propriétéreste d'une maison assise k Paris rue Sainct-Jacques» en laquelle pend pour enseigne le Pot d’estain» faisant le coing de la]rue des Noyers» tenant d’une part à la rue des Noyers, d'autre part aux hoirs et ayans cause de feu M* Florent Hamelin, aboutissant par derrière k Jehan Gherière et d’autre bout a la dicte rue Sainct-Jacques» en la censive du parlouer aux bourgeoys de la ville de Paris» et chargée envers elle de deux deniers obole parisis de cens» etc.
Suivent les actés d’acqubition de la maison ci-dessus déclarée.
Il en résulte que Jkhait db Buts, libraire, acheta cette maison» par acte du 5 mai i5aa. Il mourut avant le i4 avril i5a3» laissant cinq filles: Perrette, mariée à Pasquier Eschart» marchant boulanger ; Claude, femme de Pieebb DEAKB»-roarchant libraire; Geneviève, femme de Noël Sussebin» marchant; Jehanne et Marie.
Agnès Sussehiny veuve de Jehan de Brye, resta propriétaire de ht moitié de cette maison» et chercha à acquérir l’autre moitié appartenant par cinquième aux filles de J. de Brye.
Par acte du i4 avril i5a3» elle acheta les deux parts de Perrette et de Claude. — Elle se maria» en ^secondes noces» avec Loys Le Royer, libraire» et ils acquirent conjointement» par acte du 3 juillet i5a7» la part de Geneviève de Brye» plus les trois quarts du cinquième qui avait appartenu à feue Jehanne de Brye.
Enfin» par acte du 3 mai x533» Agnès Sussebin^ veuve àeLoys Le Royer^ devint propriétaire de la maison tout entière» en achetant des trois sœurs survivantes la part de feue Marie de Brye.—
Il ne fallut pas moins de dix ans pour obtenir ce résultat.
Cet acte fait connadtre deux libraires non cités dans Lottin : Loys le Royer» qui épousa» vers iSa 7 » la veuve de Jean de Brie et mourut avant le 3 mai iS33 ; et Pierre Deane^ l’un des gendres de Jean de Brie. Cet acte fournit encore des rénseignemens cu^ ricux sur les cinq filles de Jean de Brie.
Ambroise Paré fit imprimer la a® édition de la Manière de traiter les plaies faites par arquebuse s y à Paris, la veuve de Jean de Brie^ 1 552. Cette veuve ne pouvait être qu’Agnès Sussebin. Il nous parait extraordinaire que cette dame, veuve en i533 de Loys le Royer, ait repris le nom de son premier mari, en i552.
Le 17 juin i547, par-devant tes Notaires commissaires en cette partie, est comparu :
Jehan Bonhomme, marchant, Vun des quatre libraires jurez de /*Université de Paris, lequel a dict, déclairé et confessé qu'il est à présent détenteur et propriétaire d*une maison assise en la rue du Palais du Terme, appelée la maison de la Caige, de quatre corps d’hostel, court, quatre caves, aisances et apparlenauces, à luy advenue et escheue tant de son chef comme héritier de feu Jehan Bonhomme son père, que par don à lui faict par feu M* Jacques Bon^ homme son frère, icelle maison assise rue du Palais du Terme, autrement dicte la rue des Mathurins, tenant d'une part à l’hostel des Carneaux, d'autre part à l’hostel de Harcourt dict de Lorraine, appartenant de présent à M® Gilles Magny, advocat du Koy en la Court de Parlement, et à Thostel de l’Étrille- Fauveau, etc.
Cet acte fait savoir que Jean Bonhomme IP du nom, libraire, exerçait dès Tan i547, qu'il avait succédé à son père, dans la charge de Vun des quatre libraires jurésy et qu'il avait eu un frère^ nommé Jacques, mort avant le 17 juin i547. (Tous ces renseignements sont omis dans Lottin.)
Le i*' février i5ai. Jehan Landre, apothicaire à Paris, avait pris à rente une maison sise rue Saint-Jacques, de Nicole Bérault, avocat en parlement, et Esliennette Le Painctre, sa femme, auparavant femme de feu Jehan Passer, dit Barbier, en son vivant imprimeur.
Le 14 mars f499> vente d'une maison sise carrefour de Saint-Sévérin, par Jacques Le Forestier, imprimeur de livres, à Denis Charpentier, procureur au Châtelet.
Jean Passer dit Barbier, imprimeur avant iSai, et Jacques Le Torestier, imprimeur en 1499 , le Catalogue
de Lottin.
Le 8 avril i54o, par-devant les Notaires commissaires en cette partie, est comparu M« Jehan Thibault, procureur du Colleige de Sorbonne, lequel ou dict nom a dict et déclairé que audict Colleige de Sorbonne compectc et appartient une maison assise en la rue du Palais du Terme, en laquelle pend pour enseigne rEstrille-Fauveau, tenant d’une part à Jehan Bonhomme, d’autre part à une maison appartenant à Madame d'Orgeval, et que sur ladicte maison MM. les Prévost des marchans et Eschevins,^ etc.
Ledit jour et an, ledit Thibault déclara que le Collège de Sorbonne possédoit une maison assise en la rue Saint-Jacques, où pend pour enseigne le Soufflet vert, contenant deux corps de logis et deux cours, tenant d’une part à la mai-
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son de la Bouteille, et d’autre part à la maison de la Caige, aboutissant derrière au Collège de Calny^ etc.
La maison du Soufflet vert était habitée, au xv® siècle, par uu libraire-imprimeur dont le nom est inconnu, et qui exerçait en 1476 , 1477 et i479- Lottin, a* part., p. 17 / 1 .)
235. PARIS. — Registre d’emprunts forcés , faits par ordre de la reine mère Catherine de Mé- Dicis, pendant les mois d’août-dècembre i562. Manuscrit in-fol. de 38 feuillets reliés. aSo fr.
Manuscrit très-curieux qui se rattache à Thistoire de Paris au XVI* siècle. Le fait dont il donne la preuve a été oublié par tous les historiens. Le massacre de Vassy provoqua, en iSôa, la première guerre civile. Après avoir saccagé Beaugency, le prince de Condé s’empara d’Orléans qui devint le quartier-général des calvinistes. Catherine de Médicis, le roi de Navarre (Antoine de Bourbon), et les triumvirs, c’est-à-dire, le duc de Guise, le connétable Anne de Montmorenci et le maréchal de Saint-André, assemblèrent une armée pour s’opposer aux progrès des calvinistes. Mais les profusions du roi Henri II avaient épuisé le trésor de l’État. Pour solder les troupes, il fallut recourir aux expédients. On s'adressa au prévôt des marchands et aux échevins de la ville de Paris, qui consentirent à prêter au roi cinq cent mille livres tournois, remboursables le 3i décembre suivant, sous la gnrantie des biens--meuble s et immeubles de la reine-mère, du roi de Navarre et du cardinal de Lorraine, Il s’agissait de défendre la religion catholique : tous devaient concourir à cette œuvre sacrée. En conséquence, des délégués du corps de ville taxèrent d’offlce les nobles, les bourgeois, les marchands, les abbayes, les chapitres, les magistrats, les collèges, etc., à des sommes plus ou moins considérables, selon leur fortune présumée. Quelquesuns des cotisés réclamèrent et obtinrent une modération de taxe. Ainsi le banquier Bernard dal Barbigia ne paya que six cents livres, au lieu de douze cents. Nous ne pouvons faire connaître plus exactement la forme de ces emprunts, qu’en reproduisant un article du registre.
« Le 7 août i56a. — Lesdits procureurs confessent devoir à noble homme maître Nicolas Prévost, conseiller du roy en parlement ès enquestes de ladite cour, à ce présent, la somme de 3 oo livres tournois, de laquelle il a fait prest, et c’est assavoir en
vais$elle d’argent pesant 14 marcs 4 onces 1 gros d’argent, à raison de i 5 liv. i 5 sols le marc, aaS liv. la sols 6 den. pièce et 56 liv. 17 sols 3 den. en a 3 escns pistolletz à 49 sols pièce, et 10 sols 3 den. monnoye; de laquelle somme, du consentement desdits sieurs procureurs, a esté en la présence des notaires soubzscriptz, foumy, baillé et mis ès mains de noble homme Raoul Moreau, conseiller du roy et trésorier de son espargne, la somme de 284 liv. 8 den.^ tant pour ce qui est revenu à la fonte la valeur desdits i 4 marcs 4 onces i gros d’argent, et lesdits 56 liv. 17 sols 3 den. argent foumy en deniers compétens, pour en tenir compte ainsi qu’il luy sera ordonné; laquelle somme de 3 oo livres tournois iceulx sieurs procureurs esdits, noms et chacun d’iceulx seul et pour le tout, sans division ni discussion, ont promis, promettent et garantissent rendre et restituer audit Prévost ou au porteur des présentes, le dernier jour de décembre prochain venant, rapportant et restituant par ledit Prévost la quictance dudit trésorier de l’espargne, d’icellé somme de 284 liv. 8 den., et ces présentes seulement ; et pour ce faire, ont obligé et obligent tous et chacun les biens meubles et immeubles présent et advenir de ladite dame royne, dudit roy de Navarre et cardinal de Lorraine, et de chacun d’eulx seul et pour le tout, sans division ni discussion. »
Il paraît qu’eu 1662, l’argent monnayé était rare. On payait les taxes en testons, en douzains, quelquefois en pièces d’or étrangères, et le plus souvent en vaisselle d’argent. C’est ainsi que Anne (Diane) de Poitiers, duchesse de Yalentinois, prêta 1222 livres 10 sols 7 deniers. Charles de Troyes, seigneur de Sainte-Maurei livra à la fonte un bassin, deux coupes et une aiguière.
On a vu que la vaisselle d’argent valait, en 1662, i 5 livres i 5 sols le marc. Ce registre indique également la valeur de certaines monnaies d’or. L’écu sol est prisé 5 i sols; les doubles Henry, 110 sols; l’écu pistolet, 49 sols; la portugaise, 27 livres 10 sols; le double ducat, 1x2 sols 6 den.; l’angelot, 4 livres 4 sols; le noble à la rose, 6 livres X2 sols 6 den.
. On pourrait extraire des 708 articles que renferme ce manuscrit les noms de la plupart des conseillers au parlement, à la chambre des comptes et à la cour dçs, aides, existant en 1662, et les noms d’un grand nombre de fonctionnaires publics, de nobles et de bourgeois résidant à Paris. Les abbayes et les chapitres des églises de la ville figurent sur la liste des cotisés, ainsi que les
collèges de Sorbonne^ de Laon, de la Marche, des Chollets, de Beauvais, de Fortet et de Boncourt.
Parmi tous ces noms, nous en choisirons quelques-uns qui nous paraissent offrir de Fintérét.
Haute et puissante dame Anne de Pisseleu, duchesse d’Estampes ; noble homme Jehan Mygot, secrétaire de la reine-mère ; N. H. René de Sainctan, protonotaire du cardinal de Guise; Gabriel Berart, secrétaire du maréchal de Saint-André; N. H. Pierre Lescot, abbé de Clermont, aumônier du roy; Jean Le Bailleul, chirurgien du roy ; N. H. Guillaume de Marie, seigneur de Yersigny, prévost des marchands ; Joseph Foullon, abbé de Sainte-Geneviève—du-Mont; Bernard Fortia, conseiller au parlement; N. H. Jehan Grollier, seigneur d’Agnisy, conseiller du roi et trésorier de France; N. H. Louis de la Grange, seigneur de Trianon; N. H. Olivier Ayméry, seigneur de Yiroflay, bourgeois de Paris; Ogier le Danois, marchand bourgeois de Paris ; Jacques Dupuys, marchand libraire juré ; Philippe de Gastineset Richar^ son fils, marchands bourgeois de Paris.
Nous transcrirons encore un article très-curieux ^ relatif à la famille Gobelin. On sait que, dès Tan x 45 o, il existait au faubourg Saint-Marcel un habile teinturier en laine^ nommé Jean Gobelin; que son fils Philibert acquit, par ses travaux, de grandes richesses; et que, sous le règne de François P', Gilles Gobelin trouva le secret de teindre cette belle écarlate, qui a conservé le nom ÿécarlate des Gobelins. Plus tard, les membres de cette famille abandonnèrent le commerce pour occuper des emplois dans la magistrature, dans les finances et dans Tarmée : le marquis de Brinvilliers, le malheureux époux de Marie—Marguerite d’Aubray, se nommait Antoine Gobelin. On dit que les Canaye, teinturiers renommés, succédèrent aux Gobelin. L’acte suivant nous apprend qu’en iS6a,ces deux familles exerçaient simultanément leur industrie sur les bords de la Bièvre; il prouve que les Canaye étaient déjà très-riches, car iis furent taxés à 1800 livres, tandis que les duchesses de Valentinois et d’Étampes ne payèrent chacune que laoo livres.
« Le 7 octobre iSfia. — A honorables hommes M^ Jehan et Pierre Canaye, frères, marchans demeurant à Sainct Marcel lez paris, la somme de 1800 livres tournois, de laquelle ils ont faict prest A ladite dame rqyne de France dessusdite, laquelle somme, du consentement desdits sieurs procureurs, a esté en la présence des notaires soobzscriptz, comptée et uombrée comptant par les
mains de honorable homme Jehan Gobelin aussi marchant demeurant audit Sainct-Marcel^ en 600 écus sol à 5 i sols pièce, 60 angelotz à 4 4 sols pièce, et le reste monnoye, des deniers
provenuz de la vente cejourd’huy faicte audit Gobélin par honorable homme Maître Jacques Canaye, advocat en la court de parlement, comme procureur desdits Jehan et Pierre Canaye ses frères, de 1 5 o boestes de pastel ausdits maîtres Jehan et Pierre Canaye appartenant, ès mains de noble homme Raoul Moreau, conseiller, etc. »
236. Paris. — Registre de constitutions de rentes par la ville de Paris, en iSôg et 1670 . Manuscrit sur papier,pet. iii-fol. de38 feuillets, relié. a5ofr.
Registre original^ dont tous les articles sont signés par les deux notaires Imbert et Quetin. — Manuscrit important pour l’histoire tinancière de rHôtel-de-Ville de Paris.
On a vu dans la notice précédente, que, lors de la première guerre civile en i 56 a, la ville de Paris s’engagea à payer 5 oo,ooo livres tournois remboursables sans intérêts en un court délai, sous la garantie des biens de la reine-mère, du roi de Navarre et du cardinal de Lorraine. 11 est peu probable que le remboursement eut lieu à l’époque fixée. Au surplus, les garanties manquaient de solidité. Le roi de Navarre mourut le 17 novembre i 56 a, et Jeanne d’Albret, sa veuve, n’était point disposée à engager ses biens en faveur des catholiques; Catherine de Médicis était endettée ; et le cardinal de Lorraine, en sa qualité de prince étranger, n’avait à redouter aucune action judiciaire.
Lorsque la troisième guerre civile éclata en i 568 , on abandonna le système d’emprunt forcé, employé en i562. Le roi aliéna certaines parties de ses revenus, et les vendit à la ville de Paris. Au mois d’août i 568 , il céda cent mille livres de rente sur Jes aides et les greniers à sel , à la charge par fa ville de fournir au trésorier de l’épargne douze cent raille livres comptant.
La première pièce de ce manusciît est une expédition notariée des lettres de Charles IX, datées du 3 i août iSGq, par lesquelles il engage aux prévost des marchands et eschevins de Paris, 5 o,ooo livres de rente à prendre'sur les traites foraines d’Anjou, duché de Beaumont, vicomté de Thouars, Saint-Florent-le-Yieil, et l’imposition qui se levait à Laval, pour six cent mille livres à fournir en deniers, ou moitié en deniers et moitié en dettes du
Roy, comme il avoit jà esté faict. Dans Ta de de vente, figurent Antoine Duprat^ chevalier, seigneur de Nantouillet, chambellan du Roi et garde de la prévôté de Paris ; Nicolas Legendre, chevalier, seigneur de Villeroy, baron de la Chapelle-la-Reine, prévôt des marchands; et les quatre échevins: honorable homme sire Jacques Kerver, nlïirchand libraire; noble homme Jérôme de Varade, conseiller médecin, notaire et secrétaire du Roi ; Pierre Poulin, marchand bourgeois de Paris ; et François d’Auvergne, seigneur d’Ampont, conseiller du Roi en son trésor. Cet acte est suivi de quatre constitutions de rentes, datées du mois de septembre lÔfiq.
La seconde pièce est Tacte de vente à la ville de Paris, le a7 novembre iSfig, de cinquante mille livres de rente, au capital de six cent mille livres, à prendre moitié sur les plus-valeurs des aides, greniers à sel et autres impositions déjà engagées, et moitié sur les tailles de l’élection de Paris. Les acquéreurs de rentes avaient la faculté de les payer, soit en argent comptant, soit en chaînes d’or, dorures, vaisselle d’argent et de vermeil. Par lettres datées du camp de Saint-Jean-d’Angély, le 9 novembre 1569, le Roi avait nommé pour le représenter, Christophe deThou, premier président du parlement; Antoine Nicolaï, premier président de la chambre des comptes, et Jean de Neufville, trésorier de France.
La troisième pièce est l’acte d’enregistrement au bureau de la ville, des lettres du Roi datées d’Argentan, le x 5 juin 1570, par lesquelles Charles IX informe les échevins qu’il a donné à son frère, le duc d’Anjou, les traites de ce duché engagées au mois d’août 1569, et qu’il les remplace par les impôts et billots du pays de Bretagne.
La quatrième pièce est l’acte de vente passé, le 37 juin 1670, au profit des prévôt des marchands et échevins de Paris, de trente mille livres de rente, sur les cent mille livres imposées à diverses provinces, à prendre sur la recette générale de Paris, le domaine du Roi, les aides, les greniers à sel, ou sur les tailles. Cet acte est suivi de vingt-cinq constitutions de rentes, faites du 1*^ juillet au 14 décembre 1670.
Parmi les acquéreurs de rente, nous avons remarqué Henri Aleps, sommelier d’armes du Roi, bourgeois de Paris; Jean Gobelin l’aîné, marchand teinturier, demeurant à Saint-Marcel; fi’ère Antoine Abelly, docteur en théologie, prieur de Saint-Laurent de Grenoble et prédicateur de la Reine. Ce dominicain, né
à Paris en i5a7 et mort vers 1600, devint prédicateur de Henri II et de Catherine de Médicis ; il fut successivement prieur de Saint-Laurent) abbé de Livry et vicaire-général de son ordre. Il composa quelques ouvrages ascétiques; mais il ne faut pas le confondre avec Louis Abelly) le docteur moelleux^ né à Paris en i 6 o 3 .
Dans un acte de constitution de rente, du 19 août 1570, on rappelle les noms du prévôt des marchands et des quatre ëchevins, attendu que le corps de ville avait subi des modifications, par suite de l’élection annuelle du 16 août. Au; prévôt des marchands, Nicolas Legendre, baron de La Chapelle, avait succédé Claude Marcel, bourgeois de Paris. Les deux échevins Jacques Kerver, marchand libraire^ et Jérôme de Varade, conseiller médecin, ayant exercé leurs fonctions pendant deux ans, furent remplacés par Simon Boucquet, bourgeois de Paris, et Simon de Cresse, seigneur dudit lieu.
D’après ces différents actes, la ville de Paris avait dûrfournir au Roi, depuis le mois d’août i 568 jusqu’au mois de juin 1570, deux millions sept cent soixante mille livres. Mais ces aliénations des revenus du domaine ne suffisaient pas pour subvenir aux frais de la guerre. Le Roi s’adressa au pape; et, comme il s’agissait de défendre la religion catholique, Pie lY ordonna, par bulle du 3 x août i 568 , qu’il serait aliéné, en faveur du Roi, cent raille livres de rente à prendre sur les biens du clergé de France; puis, par une autre bulle, cent vingt-cinq mille livres de rente ; et enfin, par bulle du 24 novembre 1 568 , cent cinquante mille livres : le tout représentant un capital de quatre millions cinq cent mille livres* Mais, de cette somme, il restait encore à fournir un million quatre cent quarante mille livres. Les officiers du Roi poursuivaient les agents du clergé et se disposaient à provoquer la vente des biens temporels de TÉglise : chose qui a semblé fort pernicieuse et dommageable^ disaient les délégués du pape, Charles, cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, Charles, cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen, et Nicolas, cardinal de Pelvé, archevêque de Sens. Pour éviter une expropriation, les délégués, de l’avis de plusieurs évêques réunis à Saint-Germain-en-Laye, et dont les noms sont inscrits dans l’acte, offrirent au Eoi douze cent mille livres, destinées à amortir des rentes constituées par la ville de Paris, sous la garantie des revenus du domaine. L’offre fut acceptée, et l’enregistrement au bureau delà ville eut lieu vers 1669; mais il existe une lacune de quelques
feuillets au milieu de ce cahier, et nous avons à regretter la fin de cette cinquième pièce, ainsi que le commencement de la sixième, qui devait être l’expédition notariée d’un octroi de dix deniers sur chaque muid de vin entrant à Paris, octroi qui servit de garantie à de nouvelles rentes constituées ; car ce manuscrit se termine par treize constitutions de rentes assises sur le droit de dix deniers, et faites du 3 o août au 3 i octobre 1569.
Philippe de Gastines était .un riche marchand du quartier Saint-Denis. Au mois de juin iSfig, il fut arrêté avec ses trois fils, Richard, Jacques et François, sous l’accusation d’avoir reçu dans sa maison des Cinq Croix blanches, au coin de la rue de l’Aiguillerie, en face de la rue des Lombards, une assemblée religieuse des Huguenots. Le a8 juin, le parlement condamna à être pendus Philippe et Richard de Gastines qui, en i 56 a, avaient prêté 600 livres à la Reine-mère; Jacques de Gastines aux galères perpétuelles, et François au bannissement. Leurs biens furent confisqués. On rasa la maison des Cinq Croix blanches, et on éleva sur l’emplacement une haute pyramide surmontée d’un crucifix doré. £n vertu de l’édh de Saint-Germain du mois d’août 1570, on voulut abattre la Croix de Gastines; mais le peuple s’y opposa. Elle fut enfin tr^^isportée, en décembre 1571, à l’entrée du cimetière des Innocents. Cette translation causa une violente émeute que François de Montmorency comprima à force armée.
237. Petrarca {Francesco). — Sonetti, Cancioni E Triümphi. Manuscrit du XV® siècle, in-4® sur véliu, de 200 ff.; miniatures, bordures, initiales coloriées, v. ant., ais en bois, compart. à fU., mir lieux ornés, dent., tr. dor. gaufr. {Reliure italienne du XFF siècle.) ^,000 fr.
MAONiriQUE manuscrit, d’une parfaite conservation, et à grandes marges. Il est orné de trois charmantes miniatures, aussi remarquables par l’exactkude du dessin que par la beauté des figures et la vivacité des couleurs. Le vélin est d’une blancheur et d’une finesse peu communes.
Les C entrelacés, six fois répétés dans les compartiments de la reliure, et les fleurs de lis florentines, posées au centre et dans les coins, font présumer que ce volume a été relié pour Catherine de Médicis.
On lit sur le feuillet 148 verso: GentUis depoetis m. i 45 i.— Le texte est précédé de neuf feuillets contenant une table alphabétique des poésies.
La première page des sonnets en l’honneur de Laure est entièrement encadrée d’une bordure en arabesques or et couleurs. La miniature, placée en tète de cette première partie, représente Pétrarque assis sur un riche fauteuil, au milieu d’un cabinet d’étùde, et tenant sur ses genoux le volume de ses œuvres, relié en velours vert, clous et tranche dorés.
La seconde miniature est sur la première page des sonnets relatifs au trépas de la divine Laure. La bordure consiste en une élégante guirlande de fleurs. L’artiste a représenté, dans la miniature, Laure se promenant près d’un lac.
Enfin, la troisième miniature est au-dessus de Toraison à la miséricordieuse Vierge du Paradis. Elle représente la Vierge dans une Gloire, portant l’enfant Jésus: le tout soutenu par quatre Génies. La bordure de cette page est formée de guirlandes de fleurs et d’arabesques, or et couleurs.
Les Triumphi^ qui suivent l’oraison à la Vierge, ne sont ornés que d’une majuscule, à fond d’or mat, accompagnée d’une guirlande de fleurs. — On trouve encore dans le volume un grand nombre de majuscules coloriées.
Sur le verso du dernier feuillet, on lit de récit de quelques faits de la vie de Laure, composé en prose latine par Pétrarque.
Un des possesseurs de ce manuscrit avait collé ensemble les feuillets 62 et 63 , après avoir biffé, avec beàucoup de soin, les trois sonnets écrits sur le feuillet 6a verso et sur le feuillet 63 recto; de telle façon que la lecture en est devenue très-difficile. Nous u’avons pas eu le temps de rechercher l’explication de cette singulière condamnation ; mais il est aisé de s’en rendre compte. 11 suffit de comparer le manuscrit avec une ancienne édition , imprimée, attendu qu’on trouvera le premier vers de chaque sonnet prohibé dans la table alphabétique. Au surplus, nous croyons que ces trois sonnets étaient dirigés contre la cour du Rome, et qu’ils furent effacés, pour éviter de scandaliser la jeune Catherine de Médicis.
238. Pièces relatives au procès de Jacques de Savoie, duc de Nemours, et de Françoise de Rohan, sur la validité ou la nullité de leur mariage
(XVr siècle). Manuscrit in-fol. de 8 feuillets relié. fr.
Ce recueil se compose de la copie de quatre lettres du roi Charles IX, adressées au Pape et à rambassadeur de France près du Saint-Siège ; de deux lettres de Catherine de Médicis, aux memes personnages; et de deux brefs du pape Pie V.
Le procès intenté par le duc de Nemours pour faire casser son mariage avec Françoise de Rohan, commença vers Tannée 1559. Cette union fut déclarée nulle par sentence de Tofücial de Tévêque de Paris ; puis, sur appel de Françoise de Rohan, par Tévéque lui-même; et, sur un second appel, par la Cour de parlement. Françoise de Rohan persista cependant à regarder celte affaire comme mal jugée. En i 565 , le roi Charles IX écrivit au pape Pie IV, pour le piîer de choisir un nonce ou tout autre dignitaire ecclésiastique, qui prononcerait en dernier ressort. Le pape, par un bref daté du mois d*août i 565 , nomma, à cet effet, Tarchevêque de Lyon, qui rendit, le 6 novembre i 565 , une sentence sans appel, par laquelle il déclarait quUl n existait pas et qiCil îi*avait jamais existé de mariage entre le duc de Nemours et Françoise de Rohan ; condamnait Françoise de Rohan à tous les dépens^ et rendait aux deux parties la liberté de se remarier. Le duc de Nemours profita, sur-le-champ, du bénéfice de la der— hière clause et épousa la duchesse de Guise. Cependant Françoise de Rohan appela, comme d’abus, de la sentence de Tarchevêque de Lyon : le Roi en son conseil la débouta de ses prétentions, par ordonnance du mois d’avril i 566 , en lui laissant néanmoins la faculté d’avoir recours au Pape. Comme Françoise de Rohan professait la religion réformée, elle fit d’abord quelques difficultés pour entrer dans celte voie; toutefois, elle interjeta appel en cour de Rome, le 4 juin i 566 .
Charles IX, ay^nt appris que Françoise de Rohan était disposée à recourir au Pape, écrivit le 17 mai i 566 à Pie V, qui avait succédé à Pic IV le 7 janvier i 566 , pour le prier vouloir donner ordre a administrer au duc de Nemours si bonne et si prompte Justice, qu'il n'ayt plus d'occasion de demeurer en Iongueurde procès. Le Roi écrivit le même jour à M. de Villeparisis, son ambassadeur à Rome; il expose dans cette lettre toutes les péripéties du procès, et lui recommande d’engager le Pape à juger celte affaire avec une telle diffinition qu'il n'y puisse plus avoir ny de procès ny dappel.
Pour donner plus de poids à cette recommandation royale, Catherine de Médicis écrivit également, le 17 mai i 566 , deux lettres sur le meme sujet : l’une au Pape, et l’autre à M. d’Oysel, sieur de Villeparisis.
Ces lettres sont les quatre premières pièces de notre recueil.
Par bref du ï6 juillet i 566 , le pape Pie V évoqua le procès et cita les parties en cour de Rome, à quatre-vingts jours après la notification dudit bref.
Dans cette pièce^ qui est la septième du recueil, le Pape a inséré le bref de son prédécesseur qui nommait l’archevêque de Lyon comme juge en dernier ressort, ainsi que la sentence du 5 novembre i 56 fi,
La huitième pièce est un bref du même Pape, qui choisit Jule Gradin, doyen des auditeurs de Rote, pour juger définitivement le procès du duc de Nemours.
Les procédures en cour de Rome traînaient toujours en longueur ; la citation à quatre-vingts jours fut, sans doute, signifiée fort tardivement ; puis Françoise de Rohan fit défaut. Toujours est—il que Jule Gradin rendit un jugement confirmatif de celui de l’archevêque de Lyon, le lundi 5 mars 1571, c’est-à-dire, 4 ans et 8 mois après le bref de cHalion.
Afin de clore définitivement ce procès, il ne manquait que le bref du Pape, qui devait notifier et rendre irrévocable la décision du tribunal de la Rote. Mais, en 1671, Pie V organisait une ligue contre les Turcs ; il n’épargnait ni dépenses, ni fatigues, pour mettre les confédérés en état d’agir, et il n’avait point le temps de s’occuper d’autres affaires. Il mourut le 1®' mai 1572, avant d’avoir promulgué le bref si important pour le duc de Nemours.
Charles IX écrivait, le a8 décembre 1673, à Grégoire XIII et à M. de Ferrari, ambassadeur près du Saint-Siège, pour obtenir du Pape un bref qui terminât cette procédure, attendu que Françoise de Rohan arguait de faux les pièces sur lesquelles les jugements rendus contre elle étaient intervenus.
Ces deux lettres sont les cinquième et sixième pièces du recueil.
Il résulte de là que ce procès durait depuis quatorze ans; que Jacques de Savoie, duc de Nemours, avait épousé la duchesse de Guise depuis sept ans; et que, malgré six sentences^ la nullité de son premier mariage avec Françoise de Rohan n’était pas encore solidement établie. Nous ignorons quel fut le dernier acte de la justice civile ou ecclésiastique dans cette étrange affaire.
239* Recettes de l’oeuvre PESAiNT-JosEPHaw college royal de Henri IV en i8a5 et i8îi6 . Manuscrit pet. in -8 sur papier, de ii6 feuillets, rel. mar. vert. tr. dor. aux armes de S. A. R. Mgr le duc de Bordeaux. lao fr.
Sur le premier feuillet de ce curieux carnet est inscrite la note suivante : <t S. Â. R. Monseigneür le duc de Bordeaux « nomme trésoriers pour l’œuvre de Saint-Joseph, dans le col- « lége royal de Henry IV, les deux élèves que monsieur le pro- « viseur voudra bien désigner. Paris, le i 5 avril 1825. » Cette, note est signée de madame la vicomtesse, depuis duchesse de Gontaut, gouvernante des enfants de France.
£n tête de la seconde page on lit : «Le proviseur a désigné « les élèves de Moetemabt (Arthur), élève de 6*^ et fils de M. le « duc de Mortehart, et Feugére (Léon), élève de 3® et neveu « de M. le censeur des études au collège royal de Henri IV; si- « gné Ch**" Auvray (proviseur). »
Viennent ensuite les listes des professeurs et des élèves qui ont souscrit pour Tœuvre de Saint-Joseph en iSaS et 1826^ avec Tindication de ce que chacun d’eux a donné à la quête.
Parmi les professeurs, nous ne voyons figurer que les noms de MM. PoiRSON, Villemeureux, Navarre, Mauger et Gobert. Les listes des élèves, disposées par ordre de classe, depuis la philosophie, 2® année, jusqu’à la huitième, comprennent plus de trois cents noms, presque tous connus, et dont le rapprochement n’est pas sans intérêt. Nous citerons seulement les suivants : le duc de Chartres, le duc de Nemours, de Musset, de la Rochejaquelein, de la Tour-du-Pin Chambly, Wolowski, Le Barbier de Tinan, Ferdinand Leroy, Frémy, de Vougy, Jubinal, Ganneron, Arago, Boudet, Azevedo.
Ces listes, signées de M. Auvray, proviseur, sont visées, fune par M. le comte de Brissac, trésorier de l’œuvre, l’autre par M. d’Orville, secrétaire du conseil supérieur.
240. Recueil de lettres autographes, de copies de lettres, et d’autres pièces relatives à l’histoire de France, de i 559 à 17 ^ 5 . Manuscrit in-fol. v. m. {Chiffres du duc de Nouilles sur le dos du volumê)k a/too fr.
Digitizëd by ^ooQle
Manusg&it PEÉGiEux, qui contient des lettres de Catherine de Médicis, de Henri IV^ de Marie de Médicis, de Louis XI11| de Gaston duc d*Orléans, de Louis XIV, du duc de Bourgogne, du duc et de la duchesse de Savoie, du roi et de la reine d*Âiigleterre (Jacques 11 et Marie d’Est), et de la reine d’Espagne ; quatre pièces sur la mort de Marie de Médicis ; trois pièces sur l’arrivée en France de l’infante d’Espagne qui devait épouser Louis XV; deux pièces sur le mariage célébré par procuration, à Strasbourg, entre Louis XV et la princesse Marie Leczinska ; et quel- ^ ques dépêches, instructions et mémoires. Total, 194 pièces.
Ce recueil est précédé d’une table des matières. On trouve souvent, dans le volume, des dates et des sommaires ajoutés. Nous prévenons que ces indications sont presque toujours fausses : il faut se garder d’y ajouter foi. On lit, par exemple, en tête d’une lettre autographe, ainsi que dans la table de matières : Lettre de Gaston, due d'Orléans, à Louis XIFy potp' lui demander la grâce du duc de Montmorency. 12 novembre 169a. — Ce passage, vraiment extraordinaire, suffit pour faire apprécier l’ignorance de Tannotateur, en fait d’histoire. L’analyse du manuscrit donnera la facilité de corriger ces nombreuses erreurs, qui, heureusement, ne portent aucune atteinte à l’exactitude et à l’importance du texte.
1. Intereègnk et Regeiyge. — Ce mémoire inédit^ de i x pages in-fol., a été composé vers i643, en faveur de la Reine régente, Anne d’Autriche. L’auteur a Voulu prouver qu’il est plus avantageux pour l’Élat et moins dangereux pour la tranquillité publique, de confier la régence à la mère du Roi qu’à un prince du sang.
Pbéceptes et Avis de Philippe 11, roi d’Espagne, à son
fils Philippe 111 (i3 pages)._ Philippe 11, né en i 527 , mourut
le 1 3 septembre 1598 . C’est pendant sa dernière maladie |que ce Prince écrivit ou dicta ces instructions si curieuses pour l’his toire politique de l’Europe au seizième siècle. Nous en transcrirons un passage qui intéresse l’histoire de France.
« J’ay voulu conquérir le royaume de France, par le moyen de mes intelligences achetées bien chèrement ; je me fondois sur les différends allumez pour la religion que j’avois suscitez par le moyen des ecclésiastiques mes pensionnaires ; et en tous ces desseins, j’ay employé plus de six cent millions de ducats, à ma connoissance particulière. Mon ambition a esté cause du
meurtre ou occision de plus de vingt millions d’hohimes, et de la destruction et dépopulation de plus de provinces que je n’en possède en Europe ; et je me trouve n’avoir rien remporté de tant de magnifiques dépenses, fatigues et ruines, que le seul petit royaume de Portugal. »
On lit à la suite des Lettres de Catherine de Médicis un jE’xtrait du testament de Philippe II: deux pages qui contiennent encore des avis adressés à Philippe III.
3. CATREnivB DE Medigis, reine de France. N. i5i9. — M. 1589. Copie de deux lettres adressées au Roi, son fils.
« Monsieur mon fils, vous ayant envoyé ce que j’ay pensé vous satisfaire à ce que me dites avant vostre départ pour Gaillon, il m’a semblé qu’il restoit encore ce que j’estime estre nécessaire pour vous faire obéir et aimer à tout vostre royaume, et vous donner avis comme les Roys mes seigneurs, vos père et grandpère, se comportoient envers leur Noblesse. »
La première lettre, de 7 pages, est un code complet d’étiquette. La reine-mére indique minutieusement l’emploi de toutes les heures de la journée du Roi.
« Au sortir de la Messe, disnez s’il est temps, ou sinon vous vous pourmenerez pour vostre santé, et ne passez unze heures que vous ne disniez ; et après disncr, pour le moins deux fois la semaine, donnez audience, qui est chose qui contente infiniment vos sujets, et après vous retirer et venir chez moy, ou chez la Reine, etc. »
Dans la seconde lettre, de 8 pages, Catherine de Médicis trace le plan de conduite que le Roi doit suivre, pour se faire aimer et obéir de ses sujets. On dit que, pour connaître l’esprit et le caractère d’qne femme, il suffit de méditer les Post-scriptum des lettres qu’elle écrit: Catherine de Médicis nous ferait croire à l’exactitude de cette observation. Voici le Post-scriptum de sa dernière lettre :
« J’ay oublié, dit-elle, une autre chase qui est bien nécessaire de pratiquer, et cela se fera bien aisément, si vous le trouvez bon. C’est qu’en toutes les principales villes de vostre royaume, vous y ayez gagné trois ou quatre des principaux bourgeois et qui ont te plus de pouvoir en la ville, et autant de principaux marchands ayant bon crédit parmy leurs bons concitoyens, et que sous main, sans que le reste s’en apperçoive, ny puisse dire que vous romj>iez leurs privilèges, fassiez tellement par bienu 6
faicts et autres tuuyens, que les ayez si bien gagnés, qu’il ne se fasse ne dise rien en corps de ville, ny par les maisons parti* culières, que n’en soyez adverty, et que quand ils viendront à faire leurs élections pour leurs Magistrats particuliers, selon leurs privilèges, que ceux-ci, par leurs avis et pratiques, fassent toujours faire [élire) ceux qui seront du tout à vous ; qui sera cause que jamais ville n’aura autre volonté que ia vostre, et n’aurez point de peine à vous y fsiire obéir; car, en un mot^ vous le serez tousjours en ce faisant. »
Ces deux lettres, datées en marge de Tan iô 63 , ont pour titre: Lettres de Catherine de Médicis^ envoyées au Roi Henri IIl, pen^ dant les Barricades de Paris, Nous ferons d’abord observer qu’en i 563 , le Roi se nommait Charles IX. De 'plus, la journée des Barricadés eut lieu en 1 588 ; Henri lli se retira à Chartres, et non pas àGaillon ; et ces instructions étaient fort inutiles pour un Roi âgé de 37 ans et fugitif. Nous croyons que la Reine-mère adressa ces lettres, en à François ll.Xes avis qu’elles renferment
convenaient parfaiten^t à un jeune Roi de . 16 ans, déjà marié depuis un an.
Henki IV, roi de France. N. i 553 . — M
Copie de 41 lettres à Corisandre d’Andoins. Nous avions l’intention de reproduire quelques passages fort remarquables de ces lettres intéressantes pour l’histoire privée et militaire du roi Henri IV ; mais elles ont été imprimées plusieurs fois ; d’abord, en 1788, in-ia de 75 pages ; puis, en 1814, avec d’auti'es pièces; et enfin, en i8ai, à la suite du Journal militaire de Henri IV^ Nous signalerons seulement une charmante description des marais delà Sèvre, en Poitou, « où i! y a tant de sortes d’oiseâux qui chantent, de toute sorte de ceujé de mer ; je vous en envoyé des plumes. Des poissons ! C’est une monstruosité que la quantité, la
grandeur et le prix.L’on y peut estre plaisamment en
paix et sûrement en guerre. L’on s’y peut réjouir avec ce que l’on aime. AhI qu’il y fait bon chanter!»
Maeie PE MÉnicis, reine de France. N. i573. —-M. 164a
Cetle partie contient lai lettres de Marie de Médicis: des instructions au vicomte Fabroni, son résident près du Saint-Siège; une longue dépêche à la Reine d’Espagne; deux relations de la mort de Marie de Médicis, et un procès-verbal de l’autopsie de son corps. On a inséré parmi les lettres la copie d’une lettre de Louis Xlll à la Reine-mère, et d’uue protestation de Gaston, duc
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d'OrléaoSj contre les oppositions faites à son mariage avec Marguerite de Lorraine.
Ces lettres peuvent être classées ainsi qu*il suit : cent neuf sont copiées sur trois cahiers, d’une écriture du temps. Ou serait tenté de croire que ces cahiers ont été détachés du registre de correspondance de la Reiiie-mêre; cinq ont été transcrites par le copiste des lettres de Henri lY ; cinq, écrites par un secrétaire de Marie de Médicis, nommé sur le verso Garnier cadet^ étaient prêtes à être envoyées à leur adresse ; il n’y manque que la signature de la Reine. Enfin, deux sont signées Maeie, avec une souscr^tion autographe.
En i 63 x, Marie de Médicis se réfugia dans les Pays-Bas, qui appartenaient à son gendre, le Roi d’Espagne. -Elle résida à Bruxelles, à Malines, à Gand, à Anvers ; mais la guerre ayant été déclarée entre la France et l’Espagne, la Reine se retira en Angleterre, à la fin de i 638 . Les troubles qui agitèrent ce pays Tobligèrent à chercher un autre asile. Les états-généraux de la Hollande’refusèrent de la recevoir, et elle vint mourir à Cologne, le 3 juillet 164s,'dans le plus grand dénûment.
Les lettres que ce recueil renferme ont été écrites dans les Pays-Bas, depuis le 27 octobre i 63 a jusqu'à la fin de l’an i 636 . Elles sont adressées à Louis XllI, au roi et à la reine d’Angleterre, au roi et à la reine d’Espagne, au Pape et aux cardinaux, à des ministres étrangers^ etc., etc.
Les premières lettres sont relatives au projet déjà conçu par Marie de Médicis, de se retirer en Angleterre. — Une lettre est adressée au duc de Montmorency :
« Mon cousin, la plus agréable nouvelle que j’ay receue depuis que je suis dans ces desplaisirs, a esté celle de l’action généreuse que vous avez faicte de vous joindre à mon fils, le duc d’Orléans, etc. » — Cette action Onéreuse lui coûta la vie.
Suivent plusieurs lettres au Pape, aux cardinaux, au grandduc de Florence, eu faveur de la duchesse d’Ornano.
Vers la fin de ifiSa, Marie de Médicis avait envoyé à Paris^ pour des affaires particulières, le sieur de Sazerac, neveu du P. Chantelouve, et quelques autres officiers et domestiques de sa maison. Le cardinal de Richelieu, ayant appris leur présence à Paris, les fit tous arrêter et leur intenta un procès criminel. Marie de Médicis s’empressa d’écrire^ le ao décembre, à Mé de Bérulle, son procüreur général, au président de Novion et à d'autres personnes, pour protester contre cette arrestation, intervenir au
procès en son nom, et s’opposer à toute condanmation. Enfin^ elle écrivit au Roi ; *
« Monsieur mon fils, tout autre moyen m’estant osté de vous faire sçavoir de mes nouvelles, je suis contrainte de me servir de cette voye pour vous dire qu*ayant envoyé à Paris le sieur de Sazerac chercher de l’argent sur ce peu de pierreries qui me restent, que je suis contrainte de vendre ou engager pour vivre, et ceux qui Tassistoient ayant esté arrestez, je me promets tant de vostre bon naturel, que je veux croire que vous ne souffrirez pas que le cardinal de Richelieu, ayant eu le pouvoir de m’oster le bien, l’aye encores de faire perdre la vie à ceux qui s’employent pour trouver les moyens de me la conserver : ne me pouvant persuader que vous désiriez leur mort, ny celle de vostre mère, etc. »
En i 633 , la Reine-mère tomba malade à Gand. Louis Xlli lui adressa la lettre suivante :
H Madame, le bruit commun m’ayant mis en doute de vostre bonne disposition, j’envoye le sieur des Roches pour savoir certainement (|ud est l’estât de vostre santé : vous assenrant que si elle est bonne, j’en seray entièrement aise, et si au contraire elle estoit mauvaise, j’en recevrqis un extrême desplaisir. Je vous supplie de le croire, et que je serây tousjours, Madame, vostre très-humble et très-obéissant fils. A Fontainebleau, le a juin i 633 .»
Marie de Médicis saisit cette occasion pour écrire au Roi, son fils, plusieurs lettres dans lequelles elle exprime le regret d’étre éloignée de lui, et le remercie d’avoir envoyé à Gand le médecin Riolan. Richelieu avait refusé de laisser partir Vautier, médecin ordinaire dé la Reine-mère, et, par mesure de précaution, l’avait fait enfermer à la Bastille. Jeau Riolan ne quitta plus Marie de Médicis,et ne revinten France qu’après la mort de cette princesse
Quelques lettres sont adressées à Gaston, duc d’Orléans, au duc d’Ëlbeuf, au Roi et à la Reine d’Espagne ; sur la mort de l’Infant Don Carlos, en faveur de la marquise de Mirabel, et sur d'autres sujets.
Plusieurs autres lettres furent envoyées au Roi et à la Reine d’Angleterre, au comte de Carlisle, dans le but de se préparer une retraite en Angleterre.
Sur l’une des trois lettres suivantes, datées de i 634 ) et copiées au net par le secrétaire de la Reine, on trouve une torrection faite par Marie de Médicis, et deux mots autographes.
Deux lettres, adressées à des cardinaux, et datées du i 5 juillet i 635 , avec la signature autographe Marie, et la souscription également autographe : Vosire bien bonne et affectionnée tante , sont suivies de la copie de deux lettres, Tune à Jules Mazarin, JmerSy le 3 i août i 635 ; Tautre, au Pape, Anvers^ le 22 novembre i 635 . Ces quatre lettres avaient pour objet d’engager le Pape à interposer son autorité pour faire cesser la guerre qui s’était élevée entre la France, l’Empire et l’Espagne : guerre qui dura 25 ans.
Instructions GORFiDENTiELLxs données, en i 635 , par Marie de Médicis au vicomte Fabroni, son résident à Rome.
Ces instructions, copiées au dix-septième siècle, par le secrétaire qui écrivait le registre de correspondance de la Reine, avaient un double but: 1" Discréditer le cardinal de Richelieu, en dévoilant ses intrigues et ses méfaits; a*' Obtenir la rentrée de la Reine-mère en France, par l’intercession du Pape. Cette pièce, de 18 pages in-fol., contient de très-curieux renseignements pour l’histoire du temps. Voici quelques-unes des choses que désirait Marie de Médicis ;
Que le Pape use de l’autorité apostolique contre le cardinal de Richelieu; ce qui se peut de plusieurs façons, par révocations, interdictions, commandemens exprès, et autres qui se sçavent assez à Rome. » — « Qu’il écrive au Nohce de Franèe, pour traiter avec quelques-uns des principaux ecclésiastiques, à ce que chacun contribue ce qui est de soy, pour désabuzer le Roy, charger sa conscience de la restitution des biens, honneur, liberté de sa mère, de son frère et de tant de gens de bien, ses fidelles serviteurs, surtout des guerres intestines. » — « Qu’il face advertir le Général des Jésuistes, afifin que le confesseur du Roy face son debvoir en cette affaire, etc. »
« Quant à ce qui sera directement contre le cardinal, si on ne voit aucune espérance de l’obtenir, ny autre chose semblable, il sera bon d’en publier le contraire, et en donner opinion pour le décréditer tousjours autant. » — « Il (Fabroni) n’oubliera point les trois intérests qui sont tousjours en la cour de Rome ; assavoir, celluy du Pape, de France et d’Espagne, pour traicter avec chacun d’eux, selon les termes qui leur sont plus convenables. Quant au quatrième (inlérest), qui est celluy de la religion et de la piété, ce sera pour les gens de dévotion. » — « Finalement, si on trouve tant d’union avec le cardinal de Richelieu et d’ulié-
nation pour la Reyne, qu*il n*y eust plus à Rome d’espérance d’obtenir aucune des choses justes et raisonnables que Ton en peut désirer, en ce cas prenant Tadvis des personnes plus entendues en cette cour, et particulièrement de l’ambassadeur catho> lique, on déclarera par un escript publicq les offices faits avec Sa Sainteté, ayec son procédé sur iceux, et l’on fera une belle protestation pour la descharge de la conscience de la Reyne et de Monsieur, rcjectant la faute des malheurs de la crestienté sur ceux qui en seront coulpables. »
DicLsaATiOH de Gaston, duc d’Orléans, sur la validité de son mariage avec la pnnoesse Marguerite de Lorraine. (Copie,)
Ce mariage clandestin avait été célâ>ré le 3 janvier i 63 a. Louis XIII, à l’instigation du cardinal de Richelieu, voulut en fiiire prononcer la nullité, par arrêt du parlement de Paris. Ce fut alors, c’est-à-dire en i 634 , que Gaston notifia son union avec la princesse de Lorraine, au Pape, au Roi d’Espagne et aux autres souverains, ses parents,. Il termine ainsi cette déclaration :
« Nous protestons de nullité de tout ce qui pourroit estre fait ou intenté an prgudice de nostredit mariage. »
Dépicns de Marie de Médicis au Roi d’Espagne, contenant la relation des excès commis contre elle, par les conseils de Puylaurens (ifi 34 ). (Copie,)
Cette dépêche, de ai pages, se rattache au mariage du duc d’Orléans. La Reine-mère avait fait d’actives et heureuses démarches pour faire ratifier cette union par l’archevêque de Matines et les docteurs de Louvain. Piiylaurens, le favori de Gaston, qui mourut à la Bastille en i 635 , s’était laissé séduire par les promesses de Richelieu, et engageait Gaston à se réconcilier avec le Roi son frere, ainsi qu’à rentrer en France : ce qui eut lieu le 8 octobre i 634 . Les relations dePuylaurens avec le cardinal furent bientôt connues à Bruxelles. La Reine-mère et son fils se brouillèrent; Puylaurens faillit être tué d’un coup de pistolet ; et la Reine fut en butte à de mauvais traitements. Cette dépêche de Marie de Médicis fournit de curieux détails sur les dissensions intimes qui existèrent à cette époque entre la mère et le fils.
Copie de trente-deux lettres de Marie de Médicis au Pape^ aux cardinaux, à la Reine d’Espagne, au duc de Savoie, etc., sur divers sujets; elles ont été écrites de i 634 à i 636 . ^ Quelquesnnes sont datées.
La dernière lettre de Marie de Médicis^ dont nous ayons la copie, fut adressée au Pape, en x 635 .
< Le principal dessein que le cardinal de Richelieu a eu, dans la révolte qu*il tenoit infaillible des Pays-Bas, a esté de nous perdre, ce qui fèt arrivé si Dieu ne nous eût préservé de ce péril, en favorisant les armes du Boy d’Espagne nostre beau-fils, sous
le commandement de nostre neveu l’Infant cardinal, qui-
a forcé cette armée victorieuse de cinquante mille hommes à se retirer des portes de Bruxelles, et dans sa retraite ayant assiégé Louvain, l’a aussi contrainte de lever le siège, tellement qu’elle est maintenant réduite à un si petit nombre qu’il est impossible qu’elle puisse sortir sûrement que par mer, de ce pays. »
l-e siège de Louvain fut levé le 5 juillet i 635 . Marie de Médicts, réfugiée chez nos ennemis, était réduite à se réjouir des désastres de l’armée française.
Relation be quelques faits qui se sont passés dans la chambre de la Reine Marie de Médicis, à Cologne, le jour de sa mort, 3 juillet 164a.
Rappoet médical sur la dernière maladie et la mort de Marie de Médicis, et sur l’autopsie de son corps. •*— Ce rapport est quto^ graphe^ et sans doute écrit par le célèbre médecin, Jean Rioian.
Lktteb n’iTiTE raiaiB de obambee de la Reine-mère, contenant le récit de sa mort.
Ëpitaphe de Marie de Médicis, en vers français.
Jacques II, roi d’Angleterre. N. i 633 « M
Maeie-BiIateix d’Est, reine d’Angleterre, femme de Jacques II. M. 1718.
Lettre aut. s. Jacques R., à Louis XIV, datée de Mortesalins^ le a juin 169a.
Lettre aut. s. Marie R., à I^ouis XIV, datée de SainUGermainy le 4 jnin 169a. y
Ces dèux lettres précieuses, adressées à Louis XIV par Jacques Il et Marie d’Est, roi et reine d’Angleterre, ont été écrites après le revers éprouvé^ le a9 mai 169a, par la flotte française destinée à replacer Jacques II sur le trône d’Angleterre. Le roi Jacques s’était transporté sur les côtes de la Normandie, et il date sa lettre de Mortesalins (Morsalines, village près de Valognes).
«Je ne puis jamais assez témoigner à V. Ma. la reconnoicence que j’ay de tout ce que vous avez fait pour moy, et quoy que le
bon Dieu n’a pas permis que cette entreprise si digne de V. Ma. réussît asteur^ je ue laisse pas de vous avoir les mesmes obligations, et vous prie de croire que je suis plus sensiblement touché de la perle de quelques-uns de vos grands vaisseaux, comme s’ils eussent esté les miens^ etc. » 11 ajoute quTl lui envoie le comte de Melfort, pour lui parler de ce qui le regarde, et savoir ses volontés.
La lettre de la Reine d’Angleterre commence ainsi : « C’est une chose bien fascheusepourmoy, qu’après avoir esté près d’un mois sans oser escrire à Vostre Majesté, crainte de l’importuner, je me irowve astheure obligée de le faire sur un suject aussy désagréable que celui dont le comte de Melfort vient de m’informer, etc. » — «Je suis persuadée que Vostre Majesté a la bonté de me plaindre ; et je le mérite un peu de vostre bon cœur, car, en vérité, Testât où je suis à présent est assez violent, et l’accablement du corps et de l’esprit dans lequel je me trouve est au dessus du commun. »
Cette malheureuse reine était enceinte, et elle accoucha, peu de temps après, d’une princesse qui mourut en 171a.
Louis XIV, roi de France. N. i638. ML
Huit lettres, dont deux sont aut., non s. (1659-1712).
Les deux lettres autographes sont les réponses aux lettres précédentes du Roi et delà Reine d’Angleterre. Celle qui est adressée à Jacques II est digne du Roi qui Ta écrite. Ces quatre pages respirent la fierté et la confiance dans l’avenir. Cette lettre est trop longue pour être reproduite en entier. Voici seulement quelques passages :
• Ce qui me touche le plus dans le malheur qui nous est arrivé, n’^t pas ceque j’ay^perdu, c’est ce que nous avons manqué d'exécuter, »_« Pour moy, je n’ay rien oublié pour remettre V. M.
dans son royaume; je ne me reproche que de m’y avoir pas
réussi.»_ «Il point s’abattre dans les malheurs; » —
« Je vas travailler à réparer ce que j’ay perdu et à me mettre en estât de donner autant d’inquiestude à mes ennemis p* mer, que j’essaie de leur faire de mal sur la terre. Nous sommes à la veille de voir de grands événemens. Le siège du château de Namur s’avance. Le duc de Luxembourg et le prince d’Orange sont en présence, etc. »
La ville de Namur fut prise, le 5 juin 169a, par Louis XIV en personne; et le château se rendit le 3o juin.
La lettre autographe de Louis XIV, à la reine d’Angleterre, est très-belle et fort affectueuse.
«J’ay receu la lettre que Vostre Majesté m*a escrit, par le comte de Melfort. Ce qui me fait le plus de peine dans le malheur qui est arrivé, est de voir celle de Vostre Majesté. Sans cela, je ne me repentirois point de ce que j*ay fait. Le desseing estoit bon, la conjoncture bien prise, toutes choses bien préparées; je ren« dois à Vostre Majesté un service le plus grand, le plus utile, le plus désii^able que je puisse luy rendre. Dieu n’a pas permis que Vostre Majesté eust l^advantage que j’envisageois, ny moy le plesir de luy procurer, etc, »
LETTEE'de Louis XIV, datée de Bordeaux le ai septembre
1659, et adressée au Roi d’£$pagne, en lui envoyant le duc de Grammont en qualité d’Ambassadeur extraordinaire, pour demander officiellement la main de Tlnfante Marie-Thérèse.
On sait que ce mariage fut décidé par le traité de paix conclu le 3 novembre 1659, entre la France et l’Espagne, après vingtquatre conférences, dont la première avait eu lieu le i 3 août ; et que Louis XTV épousa ITnfante à Saint-Jean-de- Lue, le 9 juia»
Autre LETTEE du même au même, datée du 9 mars 1661, quelques heures après la mort du cardinal Mazarin* — Après avoir déploré la perte qu’il vient de faire d’un si fidèle ministre, Louis XIV ajoute :
« Je laisse à la Reine le soin d’écrire à Vostre Majesté une nouvelle d’une nature bien différente au sujet de cette lettre. »
En effet, il s’agissait de la grossesse de la Reine, qui accoucha du Dauphin, le i«'novembre.
Les quatre lettres suivantes de Louis XIV, datées des 5 , 10 et Il janvier 171a, sont adressées au Roi et à la Reine d’Espagne, et au marquis de Bonnac, son ambassadeur à Madrid. Elles ont pour sujet la conclusion de la paix entre la France, l’Espagne et les autres puissances. Ce fut le 29 janvier que s’ouvrit le congrès d’Utrecht ; mais on ue signa la paix qu’en 1713. La lettre au marquis de Bonnac est très-remarquable ; elle signale la nécessité où se trouvait Philippe V de faire la paix, même à des conditions désavantageuses.
Cinq lettees aut., dont deux sont signées
Louis, duc de Bourgogne. ^. 168a. M. 171a.
La première lettre, datée au camp de Mans en PeuelCy le 8 septembre 1708, est attribuée daos ce volume au duc de Bourgc^e. Elle lui convient très-bien, pour le temps et par les détail ; mais récriture diffère teUement de celle de la lettre suivante, signée du doc deBourgo'gne, que nous u^osons rien affirmer. Ce prince commandait en chef l’armée française en Flandres, lorsque les alliés assiégèrent Lille, et s’en emparèrent.
• J’ai receu ce matin votre lettre d’hier, Ma chère femme, et M' Chamillart est arrivé à six heures et demie. Vous sçaurez apparemment le partyque le Roy a pris ; ainsy il faut redoubler nos prières, et nous remectre de tout à Dieu. 11 s’en faut bien que nous n’ayons icy cent dîx-sept qiil hommes, et c’est le tout si nous en avons quatre-vingt-dix : Les ennemis en ont pour le moins autant, et sont retranchés doublement, à ce que l’on dit depuis ce soir. » — « Si nous battons, tout ira à merveilles, si nous sommes battus, adieu l’Espagne; et Dieu veuille qu’il ne nous en couste gueres à nous-mesmes. » — « Les ennemis se sont logés ceste nuit sur quatre angles saillans du chemin couvert de Lille, non sans avoir esté plusieurs fois repoussés et avoir in- Rniment perdu. »
Lxttxe aut. du duc de Bourgogne, à Louis XIV, si^ée Louis : Versailles^ ce samedy à 9 A., la avril 1711.
Le duc de Bourgogne prie instamment Louis XIV de ne pas visiter le Dauphin, malade de la petite-vérole à Meudon, dans la crainte que le Roi ne soit atteint lui-mémc de cette maladie : «Et je craindrois bien plus pour Vostre Majesté qu’elle n a craint pour moy, lorsqu’elle m’a fait deffense de luy aller faire ma cour à Meudon. » — Le Dauphin mourut deux jours après, le 14 avril
MÀXiE-LouisK-GÀBaiBLLX DB Savoib, rciurd’Espagne. M. 171 4 *
Lettre aut. non signée, à sa sœur, la duchesse de Bourgogne. Madrid, le 3 février 1710.
«Je suis dans une grande impatience, Ma très-chère sœur, d’apprendre vostre accouchement, etc. » « Je vois que vous
vous amusiez, pendant que vous avez gardé la chaimbre, avec de la musique et des comédies. Je croy que vous ne pourrez guère avoir d’autres plaisirs en carnaval, car vous ne serez guère en état de danser. » — En effet, la duchesse de Bourgogne accoucha le i 5 février 1710, d’un fils qui fut Louis XV*
YicTOA-Axiois, duc de Savoie (Roi de Sardaigne en 1720). N. r666. M.
Lettre aut. signée, à sa fille, la duchesse de Bourgogne. Turin^ le 1" mars 1708.
Victor Amédée était en guerre avec la France et FEspagne; il avait perdu la Savoie. Dans cette lettre, il rejette sur ses ennemis la cause et le commencement de cette guerre ; il espère que la paix sera rétablie /ms/ des voies légitimes et solides,
ANHE-MAa», duchesse de Savoie. M. 17x8.
Lettre aut., non signée, au duc de Bourgogne, son gendre. Tutin, a4 juin (1701].
Cette lettre de condoléance, a Toccasion de la mort de Philippe, duc d’Orléans, fi^re de Louis XIV, décédé le 9 juin 1701, contient aussi quelques détails assez curieux sur une prétendue grossesse de la duchesse de Boui^ogne, alors âgée de i 5 ans et demi.
9. Relation de Téchange de ITnfante et de la princesse d’Orléans, faite à Tisle des Faisans, le 6 janvier 1722 (a feuillets imprimés). Rxlation de la route que l’Iufante a tenue depuis Bayonne jusqu’à Bordeaux, de ce qui s’est passé pendant le séjour de l’Infante dans cette ville, et de son départ pour Blaye (a 3 feuillets manuscrits). — Oedee de l’entrée de l’Infante à Paris.
Cette Infante d’Espagne se nommait Marie-Anne-Victoire, née le 3 i mars 1718^ et par conséquent âgée de moins de quatre ans, lorsqu’elle fit son entrée à Paris, le üq janvier 17x3, comme future reine de France. En 17x5, le Roi jugeant, par l’avis de son conseil, qu’il était du bien del’Ëtat de se procurer incessamment des successeurs, fit reconduire l’Infante en Espagne, à cause de sa trop grande jeunesse.
10. Copie des Insteuctions données au doc d’Orléans, chargé de se rendre à Strasbourg, pour épouser, au nom du roi Louis XV, la princesse Marie Leczinska, fille de Stanislas, roi de Pologne. Chantilly^ le 18 juillet 17x5. — Oedee du Gouveineur de Strasbourg, pour le cérémonial à observer par les troupes de la garnison à l’occasion de ce mariage: le 8 août i7xS.
La célébration du mariage, par procuration, de Louis XV et de Marie Leczinska, eut lieu dans l’église de Strasbourg, le i 5 août 17 x 5 ; et le 4 septembre suivant, le Roi et la Reine reçurent à Fontainebleau la b^édlction nuptiale.
II. (jaston, duc d’Orléanr. N. 1608. M
Lettre aut., s., à Louis XlII; Monteraa-faut^Yonne^ la dovembre i 63 a.
Cette lettre, de 3 pages gr. in-foL, et d’une écriture fine et serrée, est très-précieuse. On lit dans VArt de vérifier les datesj que Gaston, irrité de la mort du duc de Montmorency, écrivit au Roi pour s’en plaindre, et sortit du royaume. On cite quelques passages de cette lettre dans la Biographie universelle de Michaudy art. Orléans (Gaston d’). Mais nous ne l’avons trouvée imprimée ni dans les Mémoires de Montrésor^ ni dans les Mémoires de Gaston. Nous ignorons si elle a été publiée ailleurs, en ender. C’est l’original de cette lettre célébré, que nous avons sous les yeux. En voici des extraits :
<t Monseigneur, il est vray que le debvoir auquel m’assujettit ma naissance et que mon inclination obligèrent tousjours de rendre à Vostre Majesté toutes sortes de respects. Mais comme, ces derniers jours, elle a désiré de moy des submissions extraordinaires et sans exemple, je luy advoue que pour m’y porter, il ne falloit pas une considération moins puissante que celle qui m’y a fait résoudre. Je croy aussy. Monseigneur, que M^ de Buillion n’auroit pas manequé de dire à Vostre Majesté les protestations que je luy ay faites, quand il me dit sur l’instance que je luy faisois pour sauver la vye et rendre la liberté à mon cousin le duc de Montmorancy, que le seul moyen que j’avois pour l’obtenir de Vostre Majesté, estoit de me soubsmettre absolument à toutes vos volontés, que vous en demander les asseurances estoit vous irriter et blesser la confiance que je debvois prendre en vostre bonté. » — «rSi la résolution que je prends maintenant vous fasche, permettez-moy de vous dire que c’est à ceux qui vous ont conseillé une sy grande violence, à qui Vostre Majesté s’en doibt prendre justement. » — « Comment eussé-je pu croire qu’elle n’eust point esté touchée de compassion, en considérant l’estât où elle réduiroit un prince qui'a l’honneur d’estre son ,,frère, par un effet que personne ne pouvoit s’imaginer ? Pardonnez-moy. Monseigneur, sy je vous parle avec trop de liberté, la considération de mon honneur et de ma réputation ne debvoitelle pas vous fleschir ?»— Et cependant je supplye très-humblement Vostre Majesté de n’avoir point désaggréable la résolution que je prends de sortir de son royaume et de chercher chez les Estrangers une retraitte asseurée pour ma personne, puisqu’après la cognoissance que j’ay du peu de bonne volonté que Vostre
Majesté a pour moy, je doibs appréhender justement les suittes et les conséquences d’un sy grand mespris de toutes mes submissions.»
Gaston alla rejoindre la Reine-mère, à Bruxelles. 11 arriva dans cette ville, au mois de janvier i 633 .
241. Recueil de piècea diverses. — i. Le Progrès du schisme en France, depuis la dernière assemblée du clergé en iy 55 : Manuscrit autographe de (\% feuillets. — 3. Jésus-Christ traité comme il le mérite. Paris, J. Philippe, 8 pages à a col.; — 3. Jugement des auteurs du Journal encyclopédique sur la législation du divorce, in-ia de la pages. — 4. Lettres sur le divorce, par l’ahbé de Barruel. Paris, Crapart, 1789. — 5. Le Patelinage des évêques constitutionnels dévoilé, ou lettre au sieur Pierre Thuin, soi-disant évêque de Meaux. Paris, Crapart, 1792. — 5 parties en i vol. in-8°, v. m. . 60 fr.
Les pièces qui composent ce recueil appartiennent à la théologie polémique et au droit canonique; mais elles se rattachent aussi à rhistoire de l’Église gallicane et à celle de nos institutions nationales. — Molinistes, athées, légistes et canonistes ont concouru à la formation de notre recueil, que nous analyserons sommairement.
Le Progrès du schisme est la minute autographe de l’œuvre d’un moliniste, qui prétendait défendre la bulle Unigenitus et la puissance ecclésiastique contre les Jansénistes, le parlement et l’autorité séculière. Ce manuscrit, surchargé d’additions, de corrections et d’observations, était préparé pour l’impression. Nous croyons cependant qu’il est encore inédit. Au surplus, aucun imprimeur n’aurait osé publier, en France, un volume dans lequel on lit des passages tels que ceux-ci : « L’Église n’est point dans l’État pour recevoir les lois des princes sur la discipline essentielle de son gouvernement spirituel, sous prétexte que cela est extérieur. Enfin, l’Église n’est pas dans l’État pour y parler ou se taire au gré des rois et des magistrats. Ce sont là de ces chimères que l’hérésie a forgées et que l’irréligion entretient. » — « C’est donner le saint aux chiens j que de donner l’Eucharistie à ceux ou à celles dont la désobéissance à la büllc Unigenitus est
notoire et scandaleuse. » Ce livre devait avoir pour vignette une hostie rayonnée, à peu près semblable au cachet des Jésuites, et pour indication de lieu, à Filiefranche , avec la date 1756. Le manuscrit est divisé en deux parties suivies de pièces justificatives. ,
Au milieu de violentes diatribes contre les dix-sept évéques dissidents de rassemblée du clergé en 1755^ contre les Pères de rOratoire, les membres du parlement, les magistrats, les Jansénistés, etc., ou trouve quelques faits singuliers et peu connus. Ainsi, au mois d'avril 1765^ à Montpellier, Mad. de Moustelon, en vertu d’un arrêt du parlement de Toulouse, se fit administrer le saint viatique à main armée^ c*est^à-dire par un misérable prêtre escorté par des soldats, curckars et huissiers, commandés par le juge^mage.-^ En r744, les Jansénistes, croyant leur cause désespérée, cherchèrent de nouveaux établissements en Hollande et en dautres pays hérétiques. Ils achetèrent, près d*Utrecht, une étendue de terrain assez considérable : leur dessein était d*y éta~ blir des espèces d académies pour Vun et Vautre sexe, — On lil,
. p. la bis, une curietise notice sur Pierre-Paul Boucher de la Timonière, qui, sous le nom de frère La Croix, publia en 1753, le Progrès du Jansénisme, P.-P. Boucher, d’abord janséniste, trahit ensuite son parti, dénonça à tort et à travers, voulut même établir la complicité des Jansénistes et du parlement avec Damiens; mais, à cette occasion, le commissaire de quartier de la place Saint-Michel le fit arrêter et conduire à la Bastille, le 3 i janvier 1757.
La seconde pièce du recueil est un pamphlet impie, attribué au curé Meslier; il est, heureusement, d’une excessive rareté.
Les deux pièces suivantes sont relatives au divorce. — Dans leur jugement, les auteurs du Journal encyclopédique préconisent un écrit anonyme, imprimé à Londres ou à Bouillon, sous le titre de Législation du Divorce, — Les lettres de l’abbé Barruel ont pour but de réfuter un ouvrage intitulé du Divorce, Ces lettres, adressées à un député de l’Assemblée nationale, furent publiées en 17B9. L’auteur, dont l’ardente polémique est bien connue, procède dans cette brochure par intimidation. « N’a-telle donc pas assez d’ennemis, cette auguste assemblée? Et veuton absolument les autoriser tous à dire qu’elle semble appelée pour tout bouleverser? Déjà on l’accuse d’avoir accrédité l’impiété par une liberté de penser et d’écrire, dont les incrédules ont abusé effrontément: déjà ses discussions sur les biens ecclé-^
siastiques^ déjà la suspension des vœux monastiques n’pnt que trop eflfrayé les âmes timorées. Des imprudents ajoutent chaque jour à cette terreur. On nous menace d’un décret favorable à tous les cultes ; on parle de motions contre l’habit et le célibat des prêtres. On fait des motions contre les cloches même. Enfin, voici un homme qui vient solliciter cette Assemblée de porter des lois en faveur du divorce. La prend-il donc pour iin synode de Dordrecht, ^de Qenève ou d’Augsbourg ?.... Avoues que nos plus grands ennemis ne s’y prendraient pas mieux pour révolter les proyinces, la capitale même, contre nos députés. » Malgré l’éloquence de l’abbé Barruel, toutes les mesures qu*il dénonçait comme dangereuses pour la sécurité de l’Asssemblée nationale furent décrétées. La loi qui permet le divorce est datée du ao septembre 179a.
Le Patelinage des évéques constitutionnels ^ publié le 1^' avril 179a, est dirigé contre un mandement de Pierre Thuin, évêque de Meaux ; et l’auteur saisit cette occasion pour démontrer que les évêques élus sont schismatiques.
242 . Recueil de pièces relalives à l’attentat commis par Damiens, sur la personne du roi, le 5 janvier 1757. i vol. in-ia, mar. r., fil., tr. dor. {Ane. rel.) 60 fr.
Bel exemplaire d’un recueil rare et curieux, composé de dix pièces, dont six sont manuscrites ainsi que le titre et la table des matières.
Voici la liste des pièces contenues dans le volume. — i. Réflexions sur r attentat commis le 5 janvier contre la vie du Roi, — a. Lettre (Cun patriote, où Ton cheache à prouver que l’auteur de l’attentat a des complices. — 3 . Déclaration de guerre contre les auteurs du parricide tenté sur la personne du Roi, — 4. Lettre d*un solitaire sur le mandement de tarchevêque de Paris, du 1®*^ mars — 5 . Arrêt rendu par le parlement, le a6 mars,
contre Robert-^Frangois Damiens, — 6. Autre arrêt du ap mars, qui bannit a perpétuité du royaume la famille de Damiens et lui ordonne de changer de nom, — 7. Relation faite par un spectateur, du supplice de Damiens, exécuté le a8 mars ,— 8. Relation de la mort de Damiens, par M, de Marsilly, docteur de Sorbonne, quiVassista pendant son supplice, — 9. Arrêt du parlement, du février 176a, qui condamne Paul-René du Truohe
de la Chaux^ écuyer^ garde du Roi, à être pendu en place de Grève, — lo. Autre arrêta du 29 décembre 176a, qui condamne à la même peine Jacques Ringuet, prêtre de la Société de Jésus, Les quatre premiers opuscules sont imprimés, et de la plus grande rareté; car, par arrêt du parlement du 3 o mars 1757, les Réflexions et la Lettre dtun patriote furent condamnées au feu ; et il est certain que la Déclaration de guerre et la lettre éCiin solitaire durent être supprimées avec soin. Les Réflexions et la lettre rCun patriote ont pour but de prouver, par des faits', que les jésuites étaient complices de Damiens. La Déclaration de guerre est une accusation de complicité dirigée contre le parlement ; enfin, la lettre d*un solitaire est une violente critique du mandement de Tarchevêque de Paris, et de sa résistance aux ordres du Roi.
Les pièces suivantes ont été copiées, parce que, sans doute, elles étaient imprimées d’un format trop grand pour être insérées dans un vôlume in-ia. La Relation faite par un spectateur de'la mort de Damiens, est une description très-détaillée des tourments atroces que souffrit cet assassin pendant son supplice, qui dura plus d’une heure.
Les arrêts du parlement, du i®** février et du ag décembre 176a, n’ont aucun rapport avec l’attentat de Damiens. Le garde du Roi, Du Truche de la Cliaux, fut pendu pour avoir fabriqué des impostures contre la sûreté du Roi; et le jésuite Ringuet subit le même supplice, pour avoir tenu des propos séditieux et fanatiques contre le Roi et contre le parlement, et pour avoir annoncé des projets factieux qu’il attribuait à sa société que le parlement avait abolie, par arrêt du 9 août 176a.
243 . Recueil de différents mémoires el décisions pour le service du Roy (Louis XV). Manuscrit du XVin® siècle; in- 4 ^ ftiar. v., dent., fil., Ir. dor. {Aux armes du Roi.) 120 fr.
L’étiquette de la cour était soumise à des règles fort minutieuses. Le Roi jugeait en dernier ressort les fréquentes contestations qui s’élevaient entre les officiers du palais, sur les droits attribués à leurs charges. Ces décisions royales avaient force de loi, et on les enregistrait avec soin, afin d’y avoir recours en temps et lieu. Ce manuscrit contient des règlements pour les entrées chez le Roi et chez le Dauphin; pour les places que les
seigneurs et les dames devaient occnper^ d’après leur condition, dans les bals, aux mariages, aux pompes funèbres et à la réception des ambassadeurs ; de plus, des mémoires avec les décisions du Roi, sur les différends survenus entre le premier gentilhomme de la Chambre et l'intendant général des meubles de la couronne, la dame d’atours de la Reine, le grand-écuyer, le grand-maître de la garde-robe, et le directeur-général des bâtiments. La pièce la plus récente est datée de 1745.
La corbeille de la reine Marie Leczinska, garnie de bijoux, coûta, en 17^5, ia3,i33 livres. On y remarquait 46 tabatières en or, 18 montres en or, 33 étuis pour curedenls, rouge et ciseaux, 6 boîtes à mouches, 5 cannes à pomme d’or et une canne à poignée de diamants, 36 éventails, dont 6 brisés, etc. — La corbeille de la Dauphine coûta, en 174^» 13o,ooo livres.
Nous citerons encore la disposition des grands appartemenVi de Versailles pour taudience solennelle de tambassadeur de la Porte ottomane y le ii janvier 174^^ et celle | des appartements du Roi pour le mariage du duc de Chartres y le i5 décembre 1743.
La réception de l'ambassadeur turc donna lieu à de graves difficultés. Ainsi, le premier gentilhomme de la chambre demanda très-humblement au Roi « si la porte de son cabinet donnant sur la galerie serait ouverte ou fermée; si, par hasard, il permettrait à quelques pereonnes de passer par son cabinet des perruques. » Mais une question plus délicate vint agiter les esprits. 11 s'agissait de savoir « combien il y aurait de degrés pour arriver au trône du Roi. et si le degré sur lequel sera le trône est compté pour le huitième. » Le premier gentilhomme n'osa décider la question et renvoya l'examen de ce point important au grand-maître des cérémonies et à l’introducteur des ambassadeurs.
Le dernier mémoire est relatif aux fonctions et revenus de la charge de premier gentilhomme de la chambre du Roi. Les revenus s'élevaient à la somme de 34,64a livres. Un des articles est ainsi conçu : « Et à la fin de l'année, tout le linge de la chambre, qui coûte ordinairement 4>ooo livres, appartient au premier gentilhomme de la chambre; il vaut bien a,ooo livres, parce que le Roi s'en sert très-peu, «
Le premier gentilhomme de la chambre •> donne la chemise au Roi, à moins qu'il ne se trouve quelque prince du sang à qui il cède cet hçnneur-là; il donne l'ordre aux huissiers de la chambre, après que le Roi a pris sa chemisej de laisser entrer les personnes de qualité qui sont à la porte; il sert le Roi à son déjeu-
ner, et fait beaucoup d'autres fonctions à la chambre, tant au lever qu’au coucher, qui seraient trop longues à expliquer. »
244 . Réflexions sur le Nouveau Testament, à l’usage de l’abbesse de Chelles (Louise-Adélaïde d’Orléans) : A Paris. Manuscrit du XVIIP siècle; 2 tom. en i vol. in-8° (200 et 107 pag.; et 10 pages de tables), mar. ol., jans., doublé de moire, tr. dor. 3 oo fr.
Une notice sur ce manuscrit curieux et inédit a été insérée dans le Bulletin du Bibliophile^ an. iSSq, pag. 730-738 : nous y renvoyons le lecteur. Cependant nous ajouterons quelques observations qui peuvent servir à rectifier ou à compléter la notice de M. le baron Ernouf.
Nous ferons d’abord remarquer que les mots abbesse^ Chelles et Louise-Adélaïde d*Orléans, ont été écrits, après coup, sur les titres des deux tomes. 11 était fort inutile que le nom de l’abbesse de Chelles fût inscrit sur le titre d’un livre à son usage.
Dans l’appréciation de ce manuscrit, on n’a pas tenu compte de la souscription à Paris ; souscription importante, qui prouve qu'il n’a pas été exécuté à Chelles, mais à Paris pendant la retraite de l’abbesse au couvent de Notre-Dame du Tresnel. Il a dû être transcrit sur le manuscrit autographe de l’abbesse, ou peut-être dicté par elle* Mais il n’est pas probable qu’un ouvrage, où l’on trouve tant de passages se rattachant à la vie intime de cette princesse, ait été primitivement dicté à un secrétaire. Nous croyons que la minute des Réflexions sur le Nouveau Testament a été écrite par l’auteur, et que l’unique copie de ce livre a été faite au couvent de Notre-Dame du Tresnel, vers 173*2.
Louise-Adélaïde d’Orléans, fille du Régent, née le i 3 août 1698, entra au monastère de Chelles le 17 mai 1717, prit l’habit le 3 o juillet suivant, prononça ses vœux le 25 août 1718, fut installée abbesse le i4 septembre 1719, se démit de cette charge à la fin de l’année 1731, et se retira au couvent du Tresnel, où elle mourut le 20 février 1743.
Le P. Adry, de l’Oratoire, ce philologue et bibliographe distingué, a ajouté sur le dernier feuillet du volume une note autographe, tendant à prouver que ces réfiexions ascétiques sont l’œuvre de l’abbesse de Chelles; on ne saurait en douter après les avoir lues. Il est certain que cet ouvrage a été composé à
Chelles, par la princesse d’Orléans. Il fut commencé peu de temps avant la prononciation de ses vœux : « J’approche de ma purification, de ce jour où m’engageant à vous par les vœux solennels de religion, vous me purifierez de toutes les taches que m’a fait le péché (t. 1 *', p. lo). » Il fut continué pendant les premières années de son abbatial : « Vous nous avez choisie pour être la première de celles que vous m’avez confiées (t. !•% p. 144). » — « C’est pour être vrayement chrestienne que je me suis faite religieuse. Donnez-moy, mon Dieu, ce que vous me commandez, et commandez-moy ce que vous voudrez, afin que je conduise le troupeau que vous m’avez confié^ à la gloire éternelle, en leur montrant l’exenlple de toutes les vertus chrestiennes et religieuses (t. Il, p. 21). » Enfin, il fut achevé vers l’année 1721, car on lit, p. 57 du tome II qui finit à la p. 107 : « La misère se répend de toutes parts, la peste désole des villes entières, et bientôt perdra tout le royaume. » Or l’abbesse de Chelles faisait évidemment allusion à la peste qui sévit à Marseille en 1720. Ainsi, ce livre fut composé de 1718 à 1721.
Nous reproduirons quelques passages de ces Réflexions^ qui ont un rapport direct avec l’histoire de la princesse Louise-Adélaïde d’Orléans : « Vous scavez, mon Dieu, que j’ay quitté mon père, ma mère, mon frère et mes sœurs, pour vous suivre; vous scavez que je les ay itioins aimez que vous. Mais ce n’est point assez, il les faut haïr, il les faut oublier : faites m’en la grâce. Seigneur, afin que rien ne me distraye de votre amour 1(t. II, p. 16). » — « Vous scavez,mon Dieu, que j’étois riche et d’une naissance illustre, lorsque vous passâtes où j’étois ; vous y veniez sans doute pour moy, puisque je fust la seule qui désiré vous voir. — Je compris alors ce que c’estoit que la véritable grandeur et les véritables richesses. J’abandonné volontiers non la moitié de mon bien, mais le tout pour acheter le trésor de vôtre amour. Je ne craignis point le monde qui se déchaina contre moy. Croyez-vous, me disoit-il, que vous souteniez cet état; vous quittez le certain pour l’incertain; vous avez trop offencé Dieu, pour pouvoir rien espérer de sa grâce.... Qiioy qu’ils ayent déjà vu l’effet de vos promesses, vous scavez, mon Dieu, qu’ils se ferment les yeux pour ne point voir. Vous scavez de combien de calomnies ils noircissent ma réputation. Vous l’avez souffert. Seigneur, vous qui êtes la sainteté même, et moy je scaurois mauvais gré à ceux qui m’injurient ainsi, moy qui, sans votre grâce, serois encore dans les mêmes ténèbres et les mêmes égaremens! Non, mon Dieu, je priray pour
eux, je béniray ceux qui rae maudissent, je feray du bien à ceux qui me persécutent ; car ils me font en cela pins de bien que de mal, en ce qu'ils me représentent sans cesse mes fautes passées et vos miséricordes toujours présentes (t. II, p, 37), » — « Je ne vous ay pas toujours aimé comme Marie, mais je vous ay beaucoup offencé comme la pécheresse. Donnez-moy Tamour qu’elle a eu pour vous après sa conversion (t. II, p. 43 ). • — « Combien de sacrilèges ay-je commis! A la vérité, j’étois bien jeune; mais vous m’aviez déjà comblée de vos grâces et vous me donniez assez de lumières pour me rendre très criminelle (t. II, p. 68 ). » — «< Je suis tombée plusieurs fois, vous avez daigné me relever; ne permettez plus, mon Dieii,’^de telles rechutes (t. II, p. 76), »
245. 1® Le Roman des Sept Sages de Rome, a® Le Roman de Marques, sénéchal de Rome, fils de Caton. 3® Le Roman de Lorin, fils de Marques
ET empereur de CoNSTANTINOPLE. 4)000 fr.
Manuscrit du xm® siècle, très bien écrit sur vélin et orné de huit petites miniatures curieuses. Grand in- 4 ® de aia feuillets à deux colonnes.
Il n’est pas aisé de reconnaître tout ce qu’il y a dans ce volume. On pourrait dire que le commencement est à la fin, ou plus exactement encore qu’il n’a pas de tète et que les pieds n’y sont pas à leurplace. AprèsTavoir bien tourné et retourné, on est tenté de le comparer à quelque recueil de bonnes feuilles de trois ou quatre ouvrages, tirées et reliées sans ordre par un prote dMmprimerie. Ce qu’il y a de plus singulier, c’est que le volume ne semble pas avoir été privé d’un seul des feuillets qu’il possédait quand on lui donna la reliure qu’il conserve encore; et cette reliure est elle-meme ancienne. Pour expliquer un tel assemblage, il faut supposer que dans le magasin du copiste ou libraire qui écrivit ou ht écrire les trois romans des Sept Suges, de Marques et de Lorin, plusieurs feuillets n’avaient pas été employés et n’avaient pas servi à compléter un exemplaire. Cette hypothèse n’a rien d’excessif: avant l’usage de l’imprimerie, les libraires, entrepreneurs de manuscrits, faisaient exécuter en meme temps un certain nombre de copies du meme ouvrage, comme aujourd’hui les imprimeurs. De ces exemplaires il en était souvent plusieurs qu’on ne parvenait pas à compléter, ou qu’on gardait avec intention, pour les vendre en parcelles, à ceux qui avaient à compléter
leurs exemplaires. Mais ce que je tiens à constater ici, c’est que notre volume, tel qu’il est, ne fut jamais complet et n’a jamais possédé les feuilles qu’on regrette de ne pas y trouver.
Ajoutons qu’il serait permis de préférer les longs fragments qu’il renferme de trois grands romans, à l’un de ces trois romans complet. L’intérêt de la lecture s’accroît, en effet, par la variété des récits, et les longs morceaux conservés suf&sent pour donner une idée très exacte de l’ensemble des trois ouvrages.
On doit au savant et judicieux orientaliste, M. Loiseleur des Longchamps, dont la perte fut si vivement sentie, hélas! il y a déjà longues années, onluidoitun excellent Essai sur les Fables in€liennes^ et sur leur intt'oduction en Europe (Paris, i 838 ). A la suite de cet ouvrage, on trouve un texte en prose du Roman des Sept Sages, publié par les soins éclairés de M. Le Roux de Lincy. Après avoir lu le travail de M. Loiseleur des Longchamps, il est impossible de douter que la grande source de légendes qui commence au Roman des Sept Sages ne soit descendue de ITnde et de la Perse en Europe. Or celte première donnée pourra bien un jour faire reconnaître un autre genre d’analogie entre les origines de nos romans de la Table ronde et la littérature orientale. Qui sait? les philologues n’ont pas eu besoin des souvenirs positifs de l’histoire pour afhrmer que les Celtes, les Germains étaient venus à une époque très-indécise, des bords de l’indus et du Gange sur ceux du Rhône, de la Meuse, de la Seine ét du Rhin; je ne discute pas, je constate une opinion maintenant admise. Si elle est fondée sur quelque chose de réel, serait-il impossible que des traditions de l’antiquité la plus reculée se soient transmises, et, tout en changeant sur la route autant que la jument Alfana, aient cependant gardé des signes frappants de leur origine? Ce qu’on peut au moins assurer, c’est que rien dans les récits, dans les caractères, dans les descriptions, dans les tableaux de mœurs du cycle des romans des Sept Sages, et du cycle des romans de la Table ronde, ne s’accorde avec les caractères, les mœurs ou les souvenirs historiques des peuples chrétiens de l’Europe, à aucune époque de leur histoire. J’efûeure cetttfgrande question littéraire, dans l’espoir de donner à quelque autre Penvie de l’approfondir, et j’arrive à notre volume.
Si l’on veut en trouver le commencement il faut sauter tout de suite au f’ 14a. On y trouvera, à défaut du préambule, au moins le second feuillet du Roman des Sept Sages, et, dès la première colonne, en lui comparant le texte de M. de Lincy, ou reiuar-
qiiera' de grandes et importantes différences, à Tavantage du manuscrit. Le récit est ici plus ample, plus clair et plus complet. Les histoires racontées alternativement par l'Impératrice pour décider l'Empereur à faire mourir son fils, ef par les Sept Sages pour le détourner de cette mauvaise pensée, sont ici bien plus nettement exposées. Je vais transcrire ici non pas le récit que le texte imprimé a le plus maltraité, mais la fin de l’un de ceux dont la lecture peut sembler le plus agrçable ; et j’aurai soin de mettre en italique tous les mots qui sont omis dans l'imprimé, ou remplacés par d'autres qui ne les valent pas. Je m’attache donc à l'histoire, racontée par le sage Malcuidans, delà jeune femme qui, voulant devenir amoureuse, consulte sa mère et se décide à éprouver d'abord quelle serait la vengeance de son vieux mari s’il venait à reconnaître qu’il a été trompé. Elle commence par couper dans le jardin XerUe, la tige de l'arbre que le vieillard avait planté; le vieillard pardonne: elle tue le beau lévrier que son maître aimait le mieux et qui avait le privilège de s'étendre sur les tapis et même sur les lits; le vieillard réfléchit, et pardonne encore. A partir de là va courir ma citation, p. i 5 o.
« L’en demain s*aparella la dame ; si s'en ala au mostier. Elle (t troupa sa mère, si s'assistjoste U, Sa mère lui demanda cornent li « estoit avenu, et Dame, bien, » dist-elle, « or savés, pour voir, que « je wel amer. — Ha ! biele fille, » dist la mère, « si, ne t’en pues « tenir ? — Ciertes, » fait-elle, « non. — Ha ! biele fille, jé m’en sui « tenue toute ma vie ; onques puis que je vin g en le compaignie « votrepèrey ne fis folie, ne talent n’oi d’nwcr, — Dame, «distelle, « il ne vous convient pas amer ainsi qu’il fait moi ; car mes « pères fu jouenes hom quant il vous prist, là où vous recouvrâtes « moult de déduit et de soûlas ; mais je n’ai ne déduit ne soûlas « de mon seigneur; si me convient pourcliacier. — Et cui ameras- « tu? » dist la mère ; — « Chiertes, dame, jou le vous dirai : j’ou « amerai le provoire de ceste ville ki m’en a proié maintes fois. « — Le provoire? «"dist la mère. «—Voire, dame: car je n’ai- « merois pas volontiers un chevalier, pour cou qu’il se gaberoit « de moi et si m’engagêroit mes reubes et mes joiaux (i) : si en « morroie de f/we/.—Diva ! » fait sa mère, « fai encor par mon consel : « car tu ne verras ja si male vengance ne si cruel, coin est de viel « homme.— Dame, » dist-elle, « volentiers par vostre
(i) L'imprimé porte : et me demanderoïent mes gages a engajer; ce qui n'a pas de sens.
« consel. — Biele fille, assaie le donc encore. Or te dirai de coi tu « Cassaieras, 11 sera demain juesdis, si sera la velle dou Nouel, et « tes sires tenra grent cort ; car tuit li vavassor de ceste ville et de N chi entor i seront, car il i sont semons et mandé ; et tu sieras en « unecaiere (1)^11 tor de la table. Quant li premiers mes sera « assis, tu melleras tes clés es filembres (a) de la nape; si le lèveras, « si trairas tôt à toi, et si avéras ton seigneur assaié par trois fois. « Or va; si fai ensi que je t*ai dit, et Deus te laist joir et venir à « bon cief. »
La dame se parti de sa mère, si vint à sa maison, si siervi son seigneur bien et biel, tant que la veille del Nouel vint. Li vavasour de la vile furent venu et tôt cil d'entour vinrent à Vostel del sire, vavasour. Les tables furent mises, puis si s’asirent au mangier. La dame sist sur une caiere au tor de la table ; li servant aportent le premier met ( 3 ), si l’asisent sur la table. La dame ne vot plus atargier; ains prist ses clés, si les mist ès filenhres de la nape; lors salit sus et, si corne elle passa avant, totes les escuielles qui sour le table estoient espandirent. Li sires en fu moult courqciés, et la dame traist à soi les clés ki furent entorteilliés ès filenbres de la nape, — «Dame, »dist li sires, « vilainement avés « ouvret.— Sire^ » dient li baron à la table ^ « ne vous caille y elle ne « le Jist mie de gret, si le soffrês atant pour l'amour de nous, par « vostre grâce, —Sire, »dist la dame, « par ma foi, je devoie aler « pour vostre bon coutel, en ma hiice, que n’estoit mie aportés à « table, si m’en anuioit moult. — Dame, v dist-il, « de par Dieu ! « or tost aportés-nous autres napes, »
La dame les fist aporler; lors vinrent més à plenté, si rnangièrent à grant joie et li sires ne fist oncques semblant que il fust coureciés, et nanporquant si l’estoit-il durement, mais bien s’en pensoit à vengier procainement. Quant on ot mangié, si osta-on les napes; si lavèrent et burent après, Li sires les ot moult honerés et bien fais siervir, si qu'il s'en loèrent. Lors prisrent congié, si s'en partirent et alèrent à lor osteus et li sires demoura, si couvri son corage de si au matin que il fu levés.
Lors apiela la dame, si lui dit : « Vous m’aves faites trois males « entraites (4] et vilanies ; mais si je puis^ vous ne ferés pas la
(i) Chaire ou siège élevé.
(a) Ou filandres, excellent mot venu du latin fimbria , et qu’on ne trouve pas dans les glossaires.
(3) C’est-à-dire le premier service.
( 4 ) Cette expression répond assez bien à la nètre ; vous m'avez fait des traits.
• quarte. Ce vous fait faire mauvais sans, il vous convient sain- « nier. » Lors fist mander un sainneur, si fist faire un grant fu. Quant la dame vit çouy si li demanda : a Sire, que volés-vous faire?
„ —Dame, enne ( i ) Vavés vous oï?je vous ferai sainnierde vos deux « bras. — Sire ! » dit’clley « je nefus oncques sainnie en toute ma v/e,
« si morroie de pauor se je véote mon sanc. — Par Dieu ! dame,
« faire le vous couvient; car les entraites vilaines que vous mV vés faites, ce vous fait faire malvais sans. »
Lors fist la dame despoullier, voluist ou non^ le diestre bras : puis li fist caufer au fu longeaient^ et li sainnieres le fiert en une des vainnes del brac si que li sans en vole à grans randons ; et puis prist li sainnieres le seuiestre bras si que une fleuine eu issi et une grande betumée (a) tant que vermaus sans en issi. Lors fistli sires bras estancier ( 3 ) et puis/o/er et porter en sa cambre^ et li fist couchier; puis cria et braist,'et puis manda sa mère.
Et quant cle fu venue, si li dist: « Dame, morte sui sans recou- « vrier. — Cornent, biele fille? dit la dame.—Dame,//te^ sires « m’a fait sainnicr de deux bras. — Ore, biele fille, as tu talent « d’amer? —Chiertes, dame, je non; dont par seroie-je morte « ensi. — Fille, je le te disoie bien, tu ne verras jà si cruel ven- « gance corne es de viel homme. — Par ma foi, dame, se jou « pooie respasser, jamais n’aroie pensée ne talent d’amer. — Par « mon chief, biele fille, droit ares, m
— « Or sire, U dist maistre Malcuidans à l’Empereur, « dont « n’esploita bien li vieus sages de sa femme qui li ûst ces trois « entraites laides et vilaines ? La première fu de sa boine ente ; a la seconde de son levrier; la tierce de la viande espandre sour a la table; la quarte fust encore plus vilainne, car elle eust amé « le prestre de la vile. Autretel vous dis-je, de votre femme; elle « vous encite que vous destruisiés vostre fil à tort. »
11 ne manque à notre ancienne et excellente leçon de cet excellent roman que le préambule et les dernières lignes. Le re^te,
, sans lacune, est compris entre les f^° i4a et i 58 «
Le P i59 nous transporte au second feuillet conservé du roman de Marques de Rome, fils de Caton. C’est à proprement parler la seconde branche de ce ejele des Sept sages, translaté en Europe vers le Xll* siècle, du livre persan de Syntypas, lui-méme
(x) Enne, c’est l’interrogation anne des latins.
(a) Texte imprimé ; Et une flamme en oUsi, comme une bïstumes. (3) Arrêter, épuiser.
traduit ou imité d’un texte sanscrit. Marques^ nom qui paraît avoir été formé en souvenir de Marcus Cato, n*est pas moins sage que son père; il se laisse pourtant quelquefois tromper dans sa jeunesse, mais c’est afin d’avoir Texpérience complète de la vie humaine. Devenu à son tour l’objet particulier de la haine d’une seconde Impératrice, il est enfin accusé d’avoir mis à mal la fille de l’Empereur. Il n’en était rien, le coupable était un jeune varlet nourri par l’Impératrice, et dont personne ne prenait défiance. Je ne puis résister au plaisir de citer cet endroit, qui n’est pas dé> pourvu de naïveté et qui peindra mieux que tout ce que je saurais dire la singularité des mœurs dont ce roman offre le tableau. C’est au f° 198, v":
« Que vous iroi-jou contant? La puciele fu en eage, et moût caude de nature ; elle s’acointa au vallet et li vallet à li, et toutes les fois que il pooient trouver lieu, il s’entrébaisoient et aco*loient. Après le petit gieu vint li graiis. La puciele fu enceinte de vif enfant, si perdi sa coulour et fu dangereuse (i) de viandes. L’empereur s’empierçut, et là avoit des demoisieles qui bien sceurent que ce avoit fait li nourissous; mais bien le celerent.
« Et quand l’impereris sit que ele ut si mauvaiseiiient gardé sa fille, si en fu en moult dolente... Ele apiela sa fille et li dist : « Fille, mes nourris t’a engrossie. —Ciertes, dame, dist-elle, voir « est. — Fille, » dist l’impereris, « tu ne diras mie que fou ait il fait, « car jou et tu seriemes arses ; mais tu diras que çou a fait li « seneschaus qui ès chambre venoit ; et garde que tu reconrt noisses ne pour mort ne pour vie que autre t’ait çou fait. — « Dame, » dist la fille, « volentiers. »
Marques est accusé par l’Impératrice et a grand’peine à se défendre; alors commence une nouvelle série de contes que l’Empereur écoute alternativement de la bouche de l’Impératrice et de celle des Sept Sages. Ces histoires sont en général d’une crudité d’expressions qui n’a guère été surpassée. Dans la troisième que raconte un des Sept Sages, on voit un jouvenceau, amoureux de la fille d’un chevalier, et qui pour se débarrasser d’un surveillant incommode tue le père de sa maîtresse. La femme du chevalier rejette le crime sur son fillâtre qui en était parfaitement innocent ; et le Sage conteur en conclut que l’Empçreur ne doit pas ajouter foi aux calomnies de sa femme.
« 11 ne demeura gueres que li amis à la fille vint el pourpris
( 1 ) Elle sentit un graud dégoût de viandes.
•« parler à s’araie, et entra el vergier par dessus les murs, et por- * toit oluiuD are tendu et saietcs barbées, tant que il vint viers la • 1 cambre au seigneur, et vit en une arciere (i), la damoisiele <( qui se despoiiilloit et le segnour qui se gratoit. Si Ten anoia *1 moult; car il pensa que ele ne venroit à pièces (a) à lui. Et la damoisiele savoit bien que ses amis Tatendoit, si queroit ocoi- « son pour soi despartir de la couche. Mais U sires ne voloit, ains « se voloit aaisier et dégrater tout par loisir, et fuisoit sa cemise « revierser sour sa tieste, et puis se tournoit de Tun costé sour m l’autre; et puis à enviers et puis as dens. Cette cause anuia a moût à la damoisiele qui le dégratoit, et encor aniiioit-il plus a « son ami, qui l’atendoit el vergié, et tant que une partie de la « nuit fu alée. Li amis à la damoisiele ne pot plus souffrir, ains < entesa une des saietes pour férir le chevalier, et l’assena parmi «« le col si droit que il le feri el ventre, si com il estoit descouviers; « li chevalier gieta un cri, et cil qui féru Tavoit s’en fui... »
Après une longue et curieuse série d’exemples de ce genre. Marques, sur le point d’étre convaincu du crime qu’il n’a pas commis, demande à passer en revue toutes les demoiselles qui étaient chargées de servir la jeune princesse mise à mal. Il demande que l’on vérifie publiquement le sexe de chacune ; lUmpératrice s’y oppose, mais ne peut empêcher que l’Empereur ne soumette à cette épreuve celle que Marques soupçonne le plus. « La demoi- M siele, dit-il, sera descouvierte voiant mes ieus; mais nus ne le « verra, se je non ; tant que je saurai que ce sera. Adont la prist « par la main et l’enmena en une cambre. Li empereres seul à « seul de la demoisiele, descouvrit toute sa reube et i trouva tel «» signe qui ne li plot mie, et vit tout plainement que cou estoit «I un home viestus de reube de femme. Si fu moult iriés et se pier- « eut del tort que il avoit enviers Marque. Si prist celui et l’a- « mena en plainne sale tout descouviert et dist: Segnour, voz-ci « biel Joiel à dames et à damoisieles. Et quant il ot cou dit, si « s’agenouilla devant Marke et li cria merci... »
Au moins nous ayons la fin du roman de Marques. Il n’en est pas de même de celui de Lorin, son fils, qui rappelle mieux les récits de la Table ronde et qui offre le même genre d’amusement. Ce qui le distingue surtout c’est le charme des peintures amoureuses dont la singulière crudité d’expression est rachetée par la
(x) Une embrasure de fenêtre.
(a) A pièces, synonyme de />icctf.
naïveté des déclarations et la pureté réelle des sentiments de chacun des personnages. Ici, comme dans les chansons de geste, les princesses Galienne, Cassidore, Diogene, se chargent des premières avances, et tout le tort des chevaliers, quand ils en ont, c’est de ne pas toujours faire une assez longue résistance aux sollicitations passionnées de ces aimables princesses. Mon Dieu, que les temps sont changés, et comme aujourd’hui les rôles semblent intervertis ! N’est-ce pas, après tout, le cas de regretter le bon vieux temps ? i
Ainsi, pour nous résumer, le précieux manuscrit que nous avons sous les yeux contient: leroma/i des Sept Sages^ complet à l’exception du premier et du dernier feuillet; a® la plus grande partie du roman de Marques de Rome; 3 ® des fragments trèsconsidérables, formant à peu près la moitié de tout le volume, du roman de Loriny empereur de Constantinople, Je crois que Marques et Lorin n’ont jamais été imprimés; ils mériteraient assurément de l'être à meilleur titre qu’une foule d’insipides romans de chevalerie dépourvus d’invention, de naturel et d’esprit; ce qui n’empêche pas qu’on ne les recherche d’une ardeur sans pareille»
Pauliic Paris.
246 . S. Jérôme. — Ëpistolæ B. Jheronimi presbiteri. Manuscrit du XV® siècle, vélin; in-i6 de 383 feuillets, mar. r., tr. dor. 65 fr.
Beau manuscrit du quinzième siècle sur vélin très-fin. On lit au-dessous de VExplicita le mot CelestiniiSy qui paraît être la signature autographe du copiste.
Ce manuscrit doit fournir de précieuses variantes ; il contient six lettres de saint Jérome et des lettres de saint Ëusèbe, de saint Cyrille et de saint Augustin.Voici la table des matières que renferme ce volume. Epistolœ Beati Jheronimi ad Paulam et Eustochiumy de assumtione Virginis Marias^ — Ad Eustochium, de virginitùte servuadâ, — Ad Rusticiim, de institutione vitœ, — Ad Demedriadem virginem* — Ad filiam Mauricii, de virginitate exhortatorid. — Ad 'Jheodoram, super mortem mariti, — Epistola B, Eusebii de morte B, Jheronimi, et de quihusdam admonitionibus quas fecit fratribus suis, etc. -— Epistola Cirilîi Archiep, ad Augustinum, de miraculis Beati Jheronimi, — Epistola sancti Augustini ad Cirillumy de magnifiéenciis gloriosissimi, Jheronimi,
M.\MS€R!TS
247, Sai5t-Nicolas-acx-Bois (Abbaye). — Compte général que rendent les prieur et religieux de l’abbaye de Sainl-Nicolas-aux-Bois, diocèse de Laon, à Pierre Desmarelz, abbé de ladite abbaye, pour le revenu de sa manse abbatiale, pendant les années J755-1758. Manuscrit sur papier; in-fol. de 34 feuillets. ^5 fr.
ij: inaiiuscrU est divisé en deux cahiers. L’an contient le compte général des années 1755-1756 ; l’autre, celui des années 1757-1758. Le premier compte, arrêté le a8 février 1757, est signé L*ahbé Desmaretz et Pr. Edmond Bataillon^ cellerirr et procureur de la susdite abbaie; le second, arrêté le a 5 janvier 1759, est signé Vabbé Desmaretz et Fr. /.-F. Neveux^ cellerier.
Haut et puissant messire Pierre Desmaretz, frère du maréchal de Maillebois, était fils de Nicolas Desmaretz, ministre d’Etat, controleur général des finances, et de Madeleine de Béchamel. Il possédait, depuis le a 5 juillet 1710, l’abbaye de Saint-Bénigne de Dijon, et il fut nommé abbé de Saint-Nicolas-aux-Bois en janvier 1716. Saint-Simon dit à ce sujet : «Le Roi, contre sa coutume de ne donner les bénéfices que les jours qu’il avoit communié le matin, en donna à la mi-janvier de cette année (1715), mais seulement au fils, plus que disgracié de corps^ de mœurs et d*esprit, de son ministre des finances, et à trois favoris de la constitution. L’abbé Desmaretz, qui avoit déjà une grosse abbaye et d autres bénéfices, eut l’abbaye de Saint-Nicolas-aux-Bois. «
i^tte abbaye, de l’ordre de Saint-Benoît, congrégation de Saint-Maur, étendait sa juridiction dans le Haiuaut et dans la Flandre ; elle jouissait en certaines localités du droit de haute justice. Mais il y avait des charges que l’abbé supportait presque entièrement: réparations aux églises et aux presbytères ; redevances aux chapitres de Laon, de Saint-Quentin et de Cambray ; charges claustrales de l’abbaye; officiers de la justice abbatiale; et, quelquefois, des procédures coûteuses. Exemple :
(Art a4 du compte de 1756.) «Item, payé à l’acquit de monsieur 1 abbé, comme haut et puissant seigneur d’Anguilcourt, la somme de six cent soixante cinq livres onze sols pour les prod\jn*^h faites contre un nommé Jean Dehant, voleur
^ ^ et condamné par sentence du Bailli de ladite ab-
baye, continuée au parlement, au fouet, à la fleur de lys et au banissement. »
La manse abbatiale de Saint-Nicolas-aux-Bois s'élevait annuelle* ment à 1 3,545 livres; mais les dépenses réduisaient ces revenus de moitié. L’abbé ne recevait en moyenne que 7,000 livres on environ.
Il est assez curieux de retrouver, à notre époque, des manuscrits de ce genre. Ce sont des fragments de l’iiistoire d’institutions qui n’existent plus ; cependant, ils conservent encore de l’intérêt pour tous ceux qui aiment à fouiller dans le passé, et à faire revivre, ne fût-ce que pour un instant, les hommes et les choses d’autrefois.
248 . Sales (Les). — Terrier ou Registre des cens et rentes dûs au seigneur des Sales en Forez par les possesseurs des domaines situés dans di> verses paroisses. Manuscrit, sur papier, du XV® siècle ; pet. in-4* de 118 feuillets, parch. 6o fr.
Ce manuscrit, d*une bonne écriture, est orné de grandes initiales à traits de plume, accostées de masques grotesques.
La commission donnée par J. Pelletfer, juge ordinaire du comté de Forez, à Guichard de Montossa, notaire juré, pour recevoir les déclarations des tenanciers de noble homme Gilet des Sales, damoiseau, seigneur des Sales et de Tignon, est datée de Montbrison, le i 8 mars 1461 (146^)* Cette pièce est précédée d’une ordonnance de Louis de la Bernade, chevalier, conseiller du duc de Bourbonnais. Chaque article est signé par Barthélemy de Montossa, notaire, fils de Guichard, qui mourut avant la clôture du terrier.
Les domaines compris dans ce registre s’étendaient sur les paroisses de Saint-André, Saint-Léger, Ronneysons et Roanne. Quarante-trois tenanciers ont fourni leurs déclarations, depuis le 3 i août 1462 jusqu’au mois de février 1482. La rédaction de ce terrier fut interrompue par la mort de Guichard de Montossa vers 1469» et par celle de Gilet des Sales, vers i 477 -
Ces anciens terriers, dans lesquels on cite un grand nombre de personnes, ainsi que des domaines avec leurs confins et leurs servitudes, sont importants pour la géographie des provinces, et souvent utiles pour établir et justifier certains droits appartenant soit aux familles, soit aux communes.
249 . Savoie et Piémont. — Mémoires concernant les frontières de Piémont et de Savoye, pour servir à l’instruction tant pour les campements des armées que pour les faire manœuvrer. Manuscrit du XVIIP siècle, sur papier; in-fol. de 116 pages, carte gravée, v. f. 260 fr.
Ce mémoire, TRÈs-PRiciEux pour l’art militaire, a été écrit, après l’année 1720, par un officier français ayant pris une part active aux six campagnes qui eurent lieu depuis 1707 jusqu’en 1714, en Dauphiné et sur les frontières de la Savoie et du Piémont. Ce manuscrit paraît être autographe. L’auteur décrit avec soin tous les mouvements de l’armée française successivement commandée par les maréchaux de Tessé, de Villars et de Berwick, ainsi que les mouvements de l’armée des alliés commandée par le prince Eugène, le duc de Savoie et le comte de Thaun. Après avoir exposé les préjudices que causa à la France la paix d’ütrecht signée en 171 3 , il développe un plan (Vattaque contre le Piémont^ et un plan pour la défensive. Ces deux projets prouvent que l’auteur était un excellent tacticien.
Mais la partie la plus curieuse du livre est celle qui est intitulée : Explication des vallées, des rivières, des ruisseaux et de tous les cols et passages qui sont dans le Briançonnois, dans VEmbrunois, comme aussi dans les vallées de Cezanne, de Bardonnèche, (C Oulx, d'Exiles, de Chaumont, de Pragelas, de Suze, de Pérouze, de Saint-Martin, d'Angrogne, de Luzerne, de Barcelonnette, du Château-Dauphin, de Pô et de Mayre ; les endroits où ces passages vont aboutir, et le temps qui il faut d* un pas réglé pour aller éCun lieu à un autre ,* ceux qui sont praticables pour le canon, pour les chevaux et Vinfanterie, On trouve dans cette explication des détails géographiques très-exacts et fort utiles pour ce pays de montagnes.
L’auteur décrit ensuite les places de guerre de la frontière ; Antibes, Toulon, Montdauphin, Embrun, château de Queyras, Briançon, fort Barraux, Grenoble, fort de l’Écluse. II indique les pics les plus élevés des Alpes, les animaux qu’on y rencontre, tels que chamois et marmottes, les mœurs et les habitudes des habitants, le climat, etc. Et pour faire mieux comprendre toutes ces relations militaires, toutes ces descriptions géographiques, on a ajouté au manuscrit une grande et belle carte, gravée^ du théâtre delà guerre en 1743, dans le Dauphiné, la Savoie et le Piémont.
MANUSGRnS.
250. Spéculum humane salvacionts. — Manuscrit du XIV® siècle, sur peau vélin ;in- 4 ® de 76 feuil-» lels, ais en bois. 680 fr.
Beau manuscrit du xiv® siècle, sur peau vélin, à longues lignes, avec initiales coloriées. Les notes marginales et les titres des chapitres sont écrits en lettres rouges. Quoicjue ce manuscrit soit du même siècle que le Spéculum composé en i 324 > cependant le copiste transcrivait un manuscrit plus ancien, et difficile à déchiffrer; car il a commis des erreurs, et laissé incomplets quelques vers, que nous avons rétablis à l’aide des manuscrits de la Bibliothèque impériale. On remarquera que tous les manuscrits postérieurs sont ornés de miniatures, tandis que celui-ci en est dépourvu : cette particularité est, à notre avis, un indice certain de son ancienneté.
Ce manuscrit est complet, et se compose de 45 chapitres. Les éditions imprimées, latines et hollandaises, sont réduites à 29; les éditions allemandes ne donnent que les 45 chapitres abrégés, et les traductions françaises contiennent seulement 4^ chapitres.
11 est bien rare de rencontrer deux manuscrits du même ouvrage, entièrement semblables : c’est ce qui rend la comparaison des manuscrits si utile pour obtenir des éditions exactes. Il en est ainsi pour le Spéculum, Notre manuscrit, collationné avec ceux (]ue possède la Bibliothèque impériale, fournirait de nombreuses variantes. Nous en signalerons une seule, à cause de son importance. Les trois premières pages renferment une table alphabétique, à deux colonnes^ des faits principaux, racontés dans les 45 chapitres : table qui manque complètement aux autres manuscrits, et dont le titre n’est pas facile à expliquer. TVibula super Spéculum humane sahacionis anhasia quedam in prologo, Amen, On lit sur la quatrième page :
« locipit Prohemium cujusdam nove compilationis
Cujus noinen et (itulus est spéculum humane salvacionis.
Ce prologue en prose rimée, qui donne le sommaire de chaque chapitre, finit ainsi : " - '
« In 45 capitulo agitur de septem gaudiis ejusdem gloriose virginis.
Et sic terminantur capitula hujus libelli et voluminis. »
<( Expliciunt capitula super spéculum humane salvationis. >•
Et sur le feuillet suivant ;
« lucipit spéculum humane salvacionis ; etc. «
Or ce prologue a une suite de 6a vers dans Tun des manuscrits de la Bibliothèque impériale, et de 98 vers dans Tau Ire. Il résulte de là que cette introduction n’a pas une étendue bien fixée, et qu’elle n’est peut -être qu’un appendice ajouté plus lard. Ce long prologue n’existe pas dans la traduction française qui est la plus eonjorme au texte latin (P. Paris, Manuscrits français ^ t. IV, p. aoo); et les marges de cette traduction sont chargées de notules et de sommaires qu’on ne trouve que dans notre manuscrit : ceci prouverait qu’elle a été faite sur un ancien manuscrit analogue à celui que nous avons sous les yeux.
Le Spéculum humane salvacionis est un ouvrage célèbre dans les annales de l’imprimerie. Quelques auteurs ont fait remonter la première édition à l’année i4îio; d’autres l’ont datée de i 43 o à 1489, en l’attribuant à Coster de Harlem. Cette dispute bibliographique et littéraire a provoqué de nombreuses dissertatipns fort curieuses. L’une des meilleures notices est celle de M. J.-M. Guichard, publiée en 1840. Avant cette époque, on ne s’était occupé du Spéculum que par rapport aux caractères typographiques et aux figures xylographiques, qui constituaient ces fameuses éditions du xv« siècle, dont il ne subsiste plus que de rarissimes exemplaires.
« Le Spéculum humane salvacionis^ ditM. Guichard, appartient à celte nombreuse famille de livres ascétiques qui, dux® au xvi® siècle, forme à elle seule la majeure partie des productions littéraires de l’Europe, Longtemps oubliés, ces livres, dont le fond est emprunté aux doctrines chrétiennes, méritent cependant de fixer Fattention des critiques; leur ensemble offre un tableau complet et varié des mœurs et des croyances religieuses pendant le moyen âge. Le Spéculum contient une histoire moralisée de la rédemption du genre humain; l’auteur a puisé tout à la fuis dans les littératures grecque et romaine, dans l’Ancien et le Nouveau Testament, dans les légendes et les traditions populaires de son époque : cette dernière partie n’est pas la moins intéressante. »>
« Le Nouveau Testament contient fort peu de détails sur les parents et la vie de la sainte Vierge. L’auteur du Spéculum a eu recoiirsi pour cette partie de son ouvrage, au protévangile de S. Jacques, et aux autres livres apocryphes. »
« Les 45 chapitres du Spéculum^ le prologue- et jusqu’à la table des matières, sont écrits en prose latine rimée; les mots barbares, les constructions vicieuses, employés dans cet ouvrage,* montrent dans quel état de décadence était tombée l’étude de la
langue latine au xir* siècle. Le poète n’avait égard qu’à la rime ; il ne s’est imposé aucune règle, ni de mesure, ni de quantité: des vers ont dix syllabes, d’autres en comptent jusqu’à vingt-cinq, »
Chaque chapitre du Spéculum est consacré à un acte tiré du Nouveau Testament, et suivi de trois figures exivhxies de l’Ancien Testament et même des histoires profanes; afin de prouver que tout ce qui est écrit dans les évangiles, avait été annoncé depuis longtemps.
Le 43* chapitre contient les sept stations de la Passion de /ésus-Christ ; le 44®, les sept douleurs de la Vierge; et le 45*, les sept joies de la Vierge, Ces trois chapitres forment une espèce de supplément, qui a été retranché dans la plupart des éditions imprimées.
Il paraît que l’auteur du Spéculum avait écrit le Prohemium^ en faveur des pauvres prédicateurs. Voici les quatre premiers vers de la suite du prologue :
Predictum prohemium de contentis hujus libri compilavi Et propter pauperes predicatores apponere curavi,
Qui si forte nequierint totum libnim comparare Si sciunt hystorias pôssuut ex ipso prohemio predicare.
Statdta Fratrum minorum de observanliâ
— Manuscrit du XV* et du XVI* siècle, vélin ; pet. in-fol. de III feuillets, relié en vél. blanc.
4oo l’i’j
Très-beau manuscrit sur vélin, à toutes marges, d’une écriture très^nette, avec des majuscules coloriées et des rubriques.
Ce recueil, curieux et fort précieux pour l’histoire de l’Ordre des frères Mineurs, n’a jamais été imprimé. Une note manuscrite, attachée au volume, nous apprend que ce livre appartenait à la bibliothèque du couvent de Bamberg, et qu’on le transféra dans les archives de la Province^ à cause de Son antiquité. 11 est probable qu’il a été écrit par les Cordeliers de Bamberg, province de Strasbourg. Commencé vers i493, ü fut continué jusqu’en i5aa, par différents copistes qui tous ont mis beaucoup de soin à le calligraphier.
Le volume est formé de plusieurs parties, qui étaient primitivement séparées par des feuillets blancs, destinés à l’enregistrement de nouveaux actes. Il ne reste plus que trois ou quatre II. 7
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feuillets vacants. Voici une table sommaire desi matières contenues dans ce manuscrit :
1 ® Formules de quelques lettres chapitrales.
a® Relation de la réformation des frères Mineurs, par le concile de Constance^ en et de la résistance qu’opposa à cette
réforme une partie de l’ordre qui refusa de l’accepter, aux cris de Ubertas! libertas ! Cette relation est suivie de deux bulles d’Fu— gène IV ( 1446 ), et de Sept bulles de Pie II (i 458- 1463 ), pour la réforination.
3® Bulle de Paul 11 ( 1467 ), nommée Bulla concordiaSy et deux bulles de Sixte IV (1471 et i475), sur le même sujet.—Mémoire de Martial Boulier, vicaire-général, pour la stricte observation de la règle.
4 ® Mare magnum. Tel est le titre d’un vidimus fait en 1478 , à la requête du frère gardien du couvent des frères Mineurs de Bamberg, des bulles de plusieurs papes, relatives à la réformation de l’ordre. — Suit un bref de Sixte IV (i483), pour faire régner la concorde entre le clergé et les moines mendiants.
5® Procès de Jean Katelnmarckter, official de Saltzbourg, en fait d’hérésie, pour avoir soutenu en public des propositions téméraires contre les privilèges des frères Mineurs» — Vidimus de trois bulles d’innocent VIII (1491 et i49^)> et d’une bulle d’Alexandre VI (i493), contenant la condamnation et la rétractation de l’official de Saltzbourg,
6 ® Statuts généraux de l’ordre, rédigés à Barcelone, en i45i,
7 ® Nouveaux statuts généraux, faits dans la province de Tours, en i47^« On trouve dans un des chapitres la liste des Saints reconnus par les frères Mineurs : nous en avons compté 260 . Mais il paraît que l’égalité n’existe pas, même parmi les saints. Des fêtes solennelles sont réservées pour les privilégiés. Puis, on célèbre des fêtes doubles, semi-doubles, ou .simples, selon la condition plus ou moins élevée des saints et des saintes. Nous avons constaté, avec regret, que le commun des martyrs^ qui n’ont droit qu’à une fête simple, forme la classe la plus nombreuse.
8 ® Actes des chapitres généraux de l’ordre, tenus depuis 1454 jusqu’en 1 521.
9 ® Statuts faits dans les chapitres provinciaux, pour la ^ vince de Slrasboufg, depuis 1468 jusqu’en 1 522.
232. Tableau des Minutes conservées dans chacune des études des Notaires de Paris. — Ma^ nuscrit du XVIll® siècle, en i vol. in-4°, d.-rel., mar. r. (Dans un étui cartonné rouge.) i5o fr.
Ce manuscrit, d’une bonne écriture, se compose de 91 feuillets réunis en cahiers et renfermés dans un double étui, dont le premier a la forme d’un livre. — C’est une liste chronologique des notaires de Paris qui se sont succédé dans chaque étude, depuis les temps les plus reculés jusqu’en 1789. Ce registre fait connaître 118 études différentes. Pour compléter ce tableau, il suffirait d’y ajouter les noms des notaires qui ont exercé à Paris, depuis 1789 jusqu’à nos jours. Ce manuscrit aurait alors une extrême importance pour tous ceux qui ont besoin de rechercher d’anciens actes, et ce serait rendre service au public que de faire imprimer ce tableau.
Les derniers feuillets contiennent une table alphabétique de tous les notaires cités, avec renvoi au feuillet sur lequel ils sont inscrits. Enfin, on a recueilli sur des feuilles volantes les noms de plusieurs notaires du xiv* siècle, du xv® et du xvi^, qui sont indiqués dans des actes, ou dans des ouvrages historiques, mais dont les minutes ont été perdues.
BtBLIÀ MANUSGR1PTA ad usum cartusiensis
oRDiNis : anno domini m. cccc. xiiîi. Manuscrit du XV* siècle, sur peau vélio; 4 vol. in-fol. max., à 2 col., titres encadrés, 2 miniatures, maj. color., init., rubr. ; veau, fil. i,5oo fr.
Cette MAGNIFIQUE BIBLE est d’uu format exceptionnel: ses feuilles de vélin ont 49 cent* de haut et 34 cent, de large. Les caractères de l’écriture, ronds et hauts de six millim., sont forts* beaux. Les quatre volumes, formant ensemble ;o8o feuillets, sont ornés de deux miniatures, de 80 majuscules et de nombreuses initiales coloriées. Les deux miniatures, d’une finesse remarquable, se trouvent au commencement du quatrième volume. La première, peinte dans le P majuscule du prologue des épîtres de saint Paul, représente saint Jérôme écrivant ce prologue; la seconde, placée dans le P majuscule de la première épître de saint Paul, représente |ce saint armé d'un glaive,
et soutenant une banderole sur laquelle on lit : Ad Romanos Paulus,
Les majuscules, largement exécutées, sont en rapport avec le format des volumes. On peut les classer en deux séries: les majuscules carrées, qui ont près de 9 cent, en tous sens; les majuscules longues, dont quelques-unes ont 24 cent, avec des appendices en feuillage de 9 cent. ; de sorte qu’elles encadrent souvent une colonne entière. Ces majuscules, ornées de dentelures de diverses couleurs, sont à fond plein ou diapré. Elles ont été dessinées avec goût, ainsi que les initiales gothiques qui concourent à l’omement de cette bible.
Le titre de chaque volume est postérieur au texte : ce sont des feuillets rapportés, qui ne comptent point dans les cahiers. Ces titres, écrits en lettres onciales assez mal imitées, sont entourés d’un portique à colonnes de jaspe, lavées et coloriées. Sur le fronton du portique, on voit les armes du comté d’Avignon : De gueules, à deux clefs d'argent passées en sautoir, et un globe cintré d'argent et croiseté d'or brochant sur les clefs ; le tout surmonté d'une tiare de gueules aux trois diadèmes d'or. Le globe et la tiare ont cessé de figurer dans les armes du comté d’Avignon; mais, cette bible ayant été écrite au temps de la résidence des papes à Avignon, il n’est pas étonnant d’y retrouver les insignes de la papauté. Sur les marges est appliqué le cachet plus' moderne, Carthusiœ Villenovœ.
Cette bible était achevée en i4i4 9 car on lit à la fin du premier volume : Deo gracias et omnibus sanctis istud volumen utcumqueestcorrcctum cum totd bihlid; mensis Junii die quintade-^ cimd anno Domini millesimo CCCCmo quarto decimo. On lit epcore à la fin du deuxième volume : Istud volumen utcumque est correotum, deo gracias; et à la fin du troisième volume: Notandum quod istud volumen est correctum. Ce manuscrit a été évidemment exécuté à Avignon, et a dû coûter plusieurs années de travail.
Le titre porte ad usum cartusiensis ordinis ; de plus, on trouve sur la marge inférieure du second feuillet d’Ëzéchiel la note suivante : t^uandb festum omnium sanctorum accidit fend quartd, tune tantum et non alias sunt lectiones per litteras de azurio terminande. Et tune mchil legitwr in refectorio, in dictofesto omnium sanctorum. Ce qui prouve que cette bible avait été faite pour un ordre religieux; enfin l’estampille, Carthusiœ Villenovœ, nous apprend que ces volumes appartinrent aux chartreux de Villeneuve-lez-Avignon. Nous rappellerons, à cette occasiûn, qu’on a
découvert récemment un passage souterrain qui conduisait de la chartreuse de Villeneuve au palais des papes à Avignon.
Cette ancienne bible de saint Jérôme est très-importante. Le texte est beaucoup plus correct que celui des bibles de la même époque, puisqu’il a été révisé avec le plus grand soin. En effet, on s’aperçoit, en feuilletant les volumes, qu’on a fait, après coup, des additions, des corrections et des suppressions. Dans le troisième volume, le correcteur a intercalé, sur une demi-feuille de vélin, le prologue de saint Jérôme in Ecclesiasticum^ que le copiste avait omis. 11 serait curieux de collationner cet excellent manuscrit des premières années du quinzième siècle avec les bibles éditées dans le siècle suivant par les docteurs de Louvain, les papes Sixte V et Clément VIII.
Il ne faut point espérer de trouver dans cette bible le classement habituel des livres saints. On serait tenté de croire que le relieur a mêlé, par inadvertance, l’Ancien Testament avec le Nouveau; cependant il n’en est pas ainsi. Les livres que contient chaque volume sont inscrits sur le titre, et se suivent dans le texte, sans lacune ni transposition. Voici cette singulière nomenclature :
Vol. Le Pentateuque, Josué, les Juges, Ruth et Jérémie. — a* Vol. Job, Tobie, Judith, Ësther, les Machabées, Ézéchiel et douze prophètes. — 3 ® Vol. Les Actes des Apôtres, les sept Épîtres canoniques, VApocalypse^ les Rois, les Proverbes, l’Ecclésiaste, la Sagesse et l’Ecclésiastique. — 4® Vol. Les Ëpîtres de saint Paul, deux livres d’Esdras, les Paralipomènes et Daniel.
C’est en vain que nous cherchons dans cette bible les Psaumes de David, le Cantique des Cantiques, Baruch, Amos et les quatre Évangiles, ces livres de l’Ancien Testament et du Nouveau. Mais on peut s’étonner qu’un ouvrage si volumineux ait traversé sans encombre quatre siècles et demi, et qu’il nous soit parvenu dans un état de conservation tellement parfait que le vélin est entièrement exempt de taches et de piqûres.
2o4. Pont-a-Mousson (üniversilé de). Recueil de vers, en diverses langues, adressés à Henri, duc de Lorraine, pour le remercier d’avoir fait reconstruire la grande salle de TUniversité de Pontà-Moùsson, détruite par un incendie. Manuscrit
du XVII* siècle, in-fol. max. de 53 feuillets, encadr., arm., cari. fr.
Manuscrit curieux.—Texte et signatures autographes. — ün grand nombre de feuillets ont été raccommodés ou doublés; mais le texte et les armoiries sont bien conservés.
La grande salle de Tuniversité de Pont-à-Mousson, ayant été incendiée, fut restaurée par les soins de Henri le Bon, duc de Lorraine et de Bar, de 1608 à i 6 a 4 . Le recteur, qui était en même temps principal du collège des Jésuites, s’empressa, à cette occasion, de faire composer par les étudiants des sonnets, des épigrammes et des madrigaux. On réunit en un volume bizarrement orné toutes ces pièces de vers, écrites et signées par les auteurs, et on les offrit au duc de Lorraine. Plusieurs pièces sont écrites en lettres rouges ; d’autres, en lettres d’or ou d’argent sur fond pourpre. Une épigramme, en wallon, s’enroule autour de deux cœurs concentriques ; une insciiption grecque se lord en forme de croix de Lorraine. La plupart des feuillets sont encadrés de guirlandes de roses, assez grossièrement exécutées. Sept feuillets ont pour vignette les armes de Lorraine, coloriées ; onze feuillets portent les mêmes armes, gravées et accompagnées de trophées. Enfin, vingt-quatre étudiants nobles ont fait peindre leurs ariiioiries au-dessous des vers de leur composition.
On a employé dans ces poésies dix-huit idiomes différents : l’hébreu, le syriaque, l’osque, le grec, le latin, le français, le patois lorrain, le provençal, le gascon, l’allemand, le bohémien, le wallon, l’italien, l’espagnol, l’anglais, l’écossais, le polonais et le turc. Mais on a eu soin de traduire eu vers français les pièces composées en langues étrangères.
11 parant que les élèves et les professeurs de Tuniversité de Pont-à-Mousson s’occupaient rarement de poésie. Les vers français de ce recueil sont d’un style à faire frémir les Muses.
Jean Rutand s’écrie :
« O Henry, grand Henry ! un Alcion de paix,
Un Achille de guerre, un Nestor de palais ! »
Jean Basselin, Parisien et humaniste:
* Endurez, permettez et admettez Thommage Que cette infanterie en faict jeune et en aage Veult vous rendre ; elle a droict de demander cela.
Vostre Altesse pouvoir de dire le holà. >•
Claude Notaire, natif de Pont-à-Mousson, offrit un discours en trente-deux vers, tous aussi pittoresques que les suivants:
« Quand je roule mes yeux par le rond de la terre,
Jaugeant avec l’esprit les princes qu'il enserre,
Les sondant un à un (ô grand prince) je treuve Qu’ils n’ont point tant donné de leur grandeur de preuve Que vous en avez fait, privant les envieux Par vostre grand’clartc, de la clarté des yeux.
Verdoyant en lauriers, et guirlandé d olive.
Olive bourjonnante, en fleurs et en fruicts vive ;
Mais vous en epitome avez tout ramassez Et par toute vertu vos exploits compassez. »
Nous pourrions citer encore une Ode en vers de trois syllabes, par Alexandre le Grand; d’autres pièces, par Chreslien d’Anglure de Chambrey, Abialiam de Landres, Galaadc de llault, Champenois, François de Goursy; des inscriptions en langues étrangères, ou en patois, par Louis de Mouzel, Phil. de Dalbourg, N. de Véroncourt, J. ArnolQni, de Lucques, J. de Blesve, de Bar, le comte de Mandersclierdr, Ph. des Armoises, J. de Weils, etc.
255. État de toutes les places du royaume, avec les appoinlements et les émoluments des gouverneurs et des lieutenants de Roi: 1751. Manuscrit in-ia de 4 ff- ét -aoS pages chiffrées, mar. r., fil., dos et coins fleurdelisés, tr. d. re ^
liure^ i5o fr.
Tnis-cuniEux manuscrit, calligraphié avec soin. Chaque feuillet est divisé en cinq colonnes, qui contienpeot les nom» des places, les noms et les revenus des gouverneurs et des lieutenants de Roi.
En 1751 , la France était partagée en 38 gouvernements de provinces, comprenant Saq places ou citadelles commandées par a36 gouverneurs particuliers et ai5 lieutenants de Roi. Les noms des personnages les plus illustres flgurent dans ce manuscrit; et on y trouve une liste complète de tous les lieux fortiüés du royaume.
Les gouvernements généraux des provinces étaient Tapanage des princes du sang et des grands seigneurs,'Nous citerons le comte d’Cu, gouverneur du Languedoc, avec des appointements
de 158,170 livres; le prince de Condé, gouverneur de la Bourgogne : i 43 ,a 5 i livres; le prince de Conti, gouverneur du Poitou: 78,426 livres; le duc de Penthièvre, gouverneur de la Bretagne^: 72,000 livres; le comte de Charolais, gouverneur de la Touraine : 67,586 livres ; le duc d’Orléans, gouverneur du Dauphiné : 57,349 livres. Le duc de Gesvres, gouverneur de Paris et de rile-de-France, recevait pour ces deux emplois, 99,918 livres. Nous nommerons encore les ducs de Chaulnes, d’Aumont, de Villars, de Noailies, de Gramont, de Richelieu, d’üzés, de Luxembourg, d’Antin, de Saiut-Aignan, de Ne vers, de Villeroy, de Bouillon, de Fitzjames, etc., etc.
Quelques gouverneurs de places étaient largement rétribués, tels que le gouverneur de Gravelines, 29,500 livres ; de Cambrai, 28,700 livres; de Port-Louis (Bretagne), 24,774 livres; d’Arras, 24)4^3 livres, etc. Le prince de Monaco, en qualité de gouverneur de la ville de Monaco, recevait 22,040 livres, et Je prince de Tingry, gouverneur de Valenciennes, 28,3oo livres. Mais les gouverneurs de Coucy, de Montdidier, de Bourg-en-Bresse, de Pignerol, etc., n’avaient que 600 livres de pension ; et ceux de Cliâtillon-sur-Seine et d’Aututi ne touchaient que 43 o livres.
Les appointements d’un petit nombre de lieutenants de Roi étaient assez élevés: à Metz, 16,600 livres; à Strasbourg, 9,200 livres ; au Château-Trompette, 8,585 livres ; à Colmar, 8,400 liv.; à Cambrai, 7,800 livres. Les émoluments des autres lieutenants de Roi dépassaient rarement 4^000 livres, et descendaient quelquefois jusqu’à 3 oo livres. Le lieutenant de Roi de Semur recevait 210 livres.
Il y avait un gouverneur dans chaque résidence royale : Versailles et Marly, Saint-Germain, Compiègne, La Muette, Madrid et le bois de Boulogne, Fontainebleau, Chambord, Meudon, Vincennes, Montceaux et Choisy-le-Roi. Le gouvernement du Louvre ne valait que 800 livres; on le porta à"4943o livres pour Lebel; celui des Tuileries fut également élevé de 4,860 livres à 8,200 pour Bontemps. ’
Cet état-major des provinces et des places coûtait annuellement au trésor 4 >i^ 3 ,o 6 i livres ainsi réparties: pour les 38 gouverneurs de province, i,949>4o6 livres; pour les gouverneurs de places, 1,606,871 livres ; pour les lieutenants de Roi, 696,784 livres.
256. Bastille (regislre de la). Lellres de M. de Sartine au gouverneur et au major de la Bastille, pendant les mois d’avril et de mai 1763 . Manuscrit pet. in- 4 ® de naS feuillets, cart. 800 fr.
Recueil de 228 lettres origiitales et inédites: 191, signées de Sartine^ lieutenant-général de police; 36 , signées par ses secrétaires, Dtwal père^ Dumlfils et de Marolles ; une, signée Chevalier^ major de la Bastille. La plupart de ces lettres sont des permis dtr communiquer avec certains prisonniers, ou des autorisations de leur remettre des livres, des lettres, du vin, etc. ; mais avec la recommandation expresse de lire toutes les lettres, d assister à toutes les conversations, et de visiter avec le plus grand soin les objets envoyés aux prisonniers.
En 1763, le malheureux gouverneur de Pondichéry, le comte de Lally, était détenu à la Bastille, ainsi que de hauts fonction* naires arrêtés aux colonies et transférés dans cette prison d’État. On trouve dans ces lettres les noms de vingt-six prisonniers: le comte de Lally ; Bigot, intendant à Québec ; Payen de Noyan, chevalier de Saint*Louis, lieutenant du roi au Canada ; le chevalier Le Mercier de la Rivière, intendant à la Martinique ; De la Borde, procureur-général et trésorier des colonies de Louis* bourg; Cadet; Estèbes; Martel; Pénissault; de Fourcroy; Du Verger de Sinablin; Joncaire de Chabert; Péan ; Corpron; Maurin ; Danry; Bréard; Varin; La Barthe; Prault; Prévost; Fayolle; Le Guay, dit frère Antoine ; Peilhon; Tavernier; et Jaccottet, mis en liberté le aH mai 1763.
Ces lettres sont fort curieuses et fournissent des renseignements intéressants sur le régime de la Bastille. Nous en avons choisi quelques-unes que nous reproduisons textuellement.
i 4 Avril 1763.— «Je vous renvoyé, Monsieur, le Mémoire que M. Le Mercier m’a adressé pour M. le duc de Choiseul. Je vous prie de lui dire que je ne l’ai point fait passer à ce Ministre, parce qu’il n’entre point dans les détails de la justification de chacun des prisonniers détenus pour l’affaire du Canada. C’est la commission nommée par le Roy qui est chargée de l’examen de ces détails.,
« Quant à la disposition où il est de le faire imprimer, il en est le maître, pourvu cependant qu’il n’y mette rien de contraire au respect dû au gouvernement, et qu’il signe, ainsi que son conseil, la copie qui sera destinée pour l’impression.
« M. Le Mercier verra deux endroits, pa^es 5 et t 4 , que j’ai effacés, parce qu’ils n’éloient pas assez mesurés. — Je suis, etc. » DE Sartike.
17 Avril. — «Je veux bien accorder au sieur de Fourcroy, prisonnier à la Bastille, de prendre Tair. Ainsi, M. Chevalier, major, le fera promener dans la cour intérieure du château. » DE Sartire.
19 Avril. — «Monsieur le Major, j’ay l’honneur de vous envoyer, par ordre de Monsieur de Sartine, pour M. le comte de Lally, prisonnier, sçavoir: i 5 louis, argent blanc, et 10 louis en or: total, aS louis ; une lettre de M. Rochette, son secrétaire; et un petit hyppocrate cacheté, que vous décachèterez pour le visiter, suivant la bonne règle.— Vous donnerez l’argent au fur et à mesure, suivant l’usage. » Duval.
ao Avril. — « Monsieur le Major, vous direz à M. de Fourcroy que Monsieur de Sartine ne peut pas lire ses lettres. Il écrit avec de l’eau et avec une allumette qui n’est pas fendue. » Duval.
a6 Avril. — « Gomme il me paroist, Monsieur, que le sieur Danry, détenu au château de la Bastille, a intention d’abuser de la facilité que je lui ai accordée de consulter le sieur Grandjean, chirurgien oculiste, des secours duquel il n’a pas d’ailleurs autant de besoin qu’il le dit; lorsque ce chirurgien se présentera au château, vous lui demanderez un mémoire de ce qui peut lui être dû pour cet objet. Vous me l’adresserez, et je vous le renverrai pour le lui payer. Je suis, etc. » de Sartine.
3 Mai. — « Je prie Monsieur Chevalier, major de la Bastille, de retirer du magasin des hardes du château deux chemises et deux mouchoirs et de les donner au nommé Le Guay, prisonnier, qui en a besoin. » de Sartine.
5 Mai. — « Je prie Monsieur Chevalier, major de la Bastille, de donner quelquefois au nommé Le Guay, dit frère Antoine, prisonnier, la promenade de la cour intérieure, des jours de dimanche et fête, pourvû qu’il n’y trouve pas un inconvénient absolu. » de SartiNe.
la Mai. — « Je vous envoyé par Briard, Monsieur, et de l’ordre de M. de Sartine, pour M. Peilhon, prisonnier de l’ordre du Roy, les choses cy-après :
« Une cassette fermant à clef, et la clef qui est jointe dans ce pacqiiet, qu’on appelle nécessaire. Le lacquais a dit que la clef ^ du tiroir étoit dans la Cassette.
« Plus, l’état de ce que l’on envoyé, écrit de la main de madame Peilhon qui dit qu*il y a des louis d*or dans le tiroir. Vous sçavez que Tusage est que vous gardiez l’argent.
« Plus, un gros pacquet de hardes et linge, où il y a des livres, enveloppé dans une serviette assez mal nouée et qui n’est pas cousue, quoiqu’il y ait ao ou 3o domestiques, hommes et femmes, ^ dans cette maison.
« Monsieur de Sartine vous prie de visiter le nécessaire et le pacquet avec grande attention. 11 peut y avoir des secrets dans le nécessaire, et je crois que vous feriez bien d’'eu retirer tout ce que vous pourrez retirer et de le donner à M. Peilhon à mesure qu’il aura besoin de ces choses, parce que ces ustanciies sont d’argent.
« C’est une chose bien inutile de faire passer toutes ces marchandises et les marchandises des autres par mon bureau pour des prisonniers que tout le monde sçait qui sont à la Bastille. Cette précaution seroit utile pour un prisonnier secret, mais pour les autres cela ne fait qu’un concours de lacquais et de domestiques à mon bureau, qui disent tout haut, comme si nous étions sourds, CD présence de tous ceux qui vont et viennent: M, ou MM, voilà telle ou telle chose pour M, ou Mlle^ qui est à la Bastille. Ayez la bonté de luy envoyer^ cela presse,
« Voyez comme c’est secret. Ce n’est donc qu’un embarras inutile pour mon bureau, qui n’étoit point pratiqué autrefois. C’est une dépense inutile au Roy pour les porteurs de pacquets. On renvoyoit tous ces gens-là au château, qui s’adressoient à M. Anquetil, chargé comme vous du détail, qui prenoit ensuite les ordres pour donner ou ne point donner. £t quand un prisonnier étoit transféré, M. Anquetil disoit: Je n'ay point d'ordre de recevoir ; et les gens remportoient la marchandise et venoient à M. le lieutenant de police dire : On n'a pas voulu recevoir telle chose à la Bastille^ pour M, un tel; et le magistrat répondoit ce qu’il vouloit.
« Je vous demande bien pardon, Monsieur, d’en faire si long à vous que si les jours avoient 4^ heures, ils seroient encore trop courts. » Düval.
B. S. — « Un autre commis diroit : Oh ! cette échelle de Jacob de pacquets et marchandises me rend nécessaire, me fait connoître; tout Paris sçait, et les lacquais, que je suis le commis de la Bastille.; il faut que je me mette sur l’Almanach royal. A cela je réponds ce que le capucin disoit à son pénitent : Hélas! mon
enfant, en l’état oCi vous estes, devez-vous être encore affecté des grandeurs de ce monde ?»
i 3 Mai. — « Vous sçavez, Monsieur, que la règle du château est de ne point rendre les livres que les prisonniers ont lus, aux personnes qui les ont apportés ou envoyés, parce que quelquefois les prisonniers écrivent sur ces livres des choses qui ne doivent pas être sçues au dehors ; ainsi, vous ne rendrez point à M. Viel ceux qu’il a envoyés au sieur Fourcroy, prisohnier; il les aura quand ce dernier sortira. Je suis, etc. » de Sartine.
19 Mai. — « M. Chevalier, major de la Bastille, peut donner du papier à Tavernier, prisonnier, qui demande à me faire un Mémoire; mais il le luy donnera par compte, et se fera représenter la même quantité de feuilles. » de Sabtiee.
a5 Mai. — « l’honneur de vous envoyer. Monsieur et cher amy, une lettre que M. Fayolle, le commis de Mgr le duc de Choiseul, à Versailles, vient de m’adresser pour Monsieur son frère, prisonnier à la Bastille.
« Je vous diray que ce M. Fayolle de Versailles est un homme de grand mérite à tous égards ; que c’est lui qui a avancé tous ses frères et qui les a tous placés, et qui leur sert de père.
« La lettre qu'il écrit à son frère n’intéresse en rien et ne parle en rièn ni du service du Roy, ni du secret et service de la Bastille, ni de l’affaire du Canada. Il prévient seulement son frère sur ce qu'il faut qu’il sache par rapport à sa femme qui est jeune et assez jolie; et il est bon qu’il en soit prévenu, avant que des gens de la famille viennent lui parler à la Bastille. Ainsi, Monsieur, vous aurez la bonté de remettre cette lettre au prisonnier, dans le moment que mon pacquet vous parviendra ; cecy est pour le bien et l’avantage de tous.
«I Je laisse cette lettre ouverte pour que vous la lisiez, parce que vous estes l’officier du Roy, du ministre et du magistrat. Mais, pour ne point affliger le prisonnier, je vous prie, avant de la lui remettre, de mettre un peu de cire d’Espagne à l’enveloppe, pour qu’elle soit fermée et paroisse cachetée, sans cachet pourtant. Vous voyez par là, Monsieur et cher amy, que tous nos devoirs ne sont pas blessés. Je suis, etc. ^ Ddval.
26 Mai. — « Lorsque j'ay vu dimanche, Monsieur, à la Bastille, M. de Lally, il m’a parlé de l’incommodité de sa chambre où il ne respire qu’une très-mauvaise odeur, quand il règne certains vents, et il m’en a écrit encore hier. Ne pourriez-vous pas, Monsieur, luy donner présentement, s’il est possible, un autre logement
OÙ il n’auroit pas ce désagrément qui influe sur sa santé; quand même il seroit question de faire un changement avec tel prisonnier qui ne seroit pas de Tétât de M. le comte de Lally ? Je m’eii rapporte bien volontiers à ce que vous pouvez faire sur cela. Je suis, etc. » de Sartinb.
257. Be\uharnois (le marquis de). Mémorial d’Ai* chimie. Manuscrit du xviii” siècle, sur papier, in- 8 “ de i5 feuillets et 260 pages, mar. r., large dent., fil., tr. d. {Armes de Beauharnois.) 3oo fr.
Manuscrit autographe. —On lit dans VAlchimie et les Alchi^ mistes, par Louis Figuier : « vieille croyance à la pierre philosophale et à la transmutation des métaux est loin d avoir disparu, comme on le croit, aux lueurs des premières vérités de la chirale moderne. £n dépit des raisonnements et des faits contraires accumulés par la science de notre époque, malgré les tristes et innombrables déceptions apportées depuis des siècles aux espérances des faiseurs d’or, les opinions alchimiques sont encore professées de nos jours.
« Entre les villes de la France, on a coutume de citer Paris comme particulièrement riche en alchimistes. Cette observation n’a rien d’exagéré ; on peut dire qu’il existe à Paris des alchimistes théoriciens et des adeptes empiriques. »
, François, marquis de Beauharnois, chef d’escadre, chevalier de Saint-Louis, ancien gouverneur de la Martinique, grand-père de la reine Hortense et du prince Eugène, était un alchimiste théoricien, il naquit à la Rochelle, en 1714* Cette date prouve l’exactitude de la note autographe, placée en marge de la première page du texte; Recherches du marquis de Beauharnois^ depuis 1765 Jusqu en 179a, de son dge la 79*. Ainsi, le marquis de Beauharnois employa vingt-sept années à composer ce Mé~morial^ qu’il fit relier à ses armes, accolées de celles de sa femme, Marie-Anne-Henriette Pyvart de Chastullé.
Cet ouvrage est très-curieux, et diffère complètement de tous les livres hermétiques que nous connaissons. En effet, les traités publiés par les anciens alchimistes n’étaient intelligibles que pour certains adeptes. Des phrases obscures, des expressions mystérieuses, des allégories impénétrables, ne permettaient pas^ aux profanes de découvrir les secrets de la science. Le marquis de Beauharnois procède tout autrement. On s’aperçoit qu’il cher-
HO
chait sérieusement le moyen le plus sûr et le plus rapide pour parvenir à la réalisation du grand œuvre, et qu’il travaillait pour lui seul. L’auteur avait lu et médité la plupart des ouvrages impiimés et manuscrits, relatifs à Falchimie. Il extrait et cite vingtsix philosophes hermétiques, tels que Flamel, Esphénor, Philalèthe, Zacaire, le Cosmopolite, Bernard Trévisan, Thémiste, Toi, Hakoston, etc. Mais il explique clairement et en termes usuels les passages obscurs qu’il reproduit textuellement.
Ce Mémorial est un cours d’alchimie que tous peuvent lire et comprendre. 11 est divisé méthodiquement en cinq liante-trois «chapitres. Les feuillets préliminaires contiennent des Maximes constantes, l’explication de quelques locutions à l’usage des adeptes : le lait de la Vierge^ le venin igné ^ les colombes de Dianey le chêne creux, la mer des philosophes, etc.; puis, des considérations sur différents métaux ou minéraux, sur les laboratoires et sur les objets nécessaires aux opérations. Le premier chapitre, intitulé Véritable Préparation de Vantimoine, commence à la page i 3 . Les chapitres suivants sont consacrés aux préparations de la litliarge, du régule martial étoilé et du cinabre, aux amalgames, à l’éclosion de l’œuf des philosophes, à la fabrication de la poudre de projection, aux calcinations, sublimations, purifications, etc.
On trouve dans ce ^manuscrit une théorie complète de la pierre philosophale et de la panacée universelle. 11 paraît cependant que le marquis de Beauharnois ne s’en tint pas à la science spéculative et qu’il essaya d’obtenir la précieuse poudre rouge. Car, à la fin du chapitre XVIII : le Grand OEuvre, selon Flamel (p. 11 a), on lit la note suivante: « Cette méthode de travailler, suivant Flamel, est celle dont se servent les personnes aisées et riches. Il y en a une autre qui est de Philalèthe (voyez son œuvre), qui est plus courte de deux ou trois mois, que je préfère. — Beau- HAENOIS. »
258. Mariage du Dauphiit, fils de Louis XV, avec Marie-Thérèse, infaule d’Espagne, le a3 février 1745 ; Manuscrit \n-^o\>ûe 17 feuillets d.-rel. mar. bl. fleurs de lis. igo fr.
Ce curieux Manuscrit contient une relation détaillée des préparatifs et.des cérémonies du mariage du IXauphin, ainsi que des bals et spectacles qui eurent lieu à cette occasion.
MANUSCiilTS.
Le Roi nomma des clames et des oHiciers de sa Maison, pour aller an-devant de la princesse. Ce tlétachement était arrivé à Bayonne, le 4 janvier 1745 * La Dauphine, que le prince des Asturies avait épousée, le i8 décembre, au nom du Dauphin, partit de Madrid le ao; elle était à Fontarabie, le ii janvier, et, le i 3 , elle se rendit au pavillon constiniit dans Tile des Faisans, où se fit la remise de la princesse : — c’est le comte de Montijo qui avait reçu du roi d’Espagne la mission de conduire l’Infante sur la frontière des deux royaumes.
La Dauphine s’embarqua à Bordeaux, pour traverser la Gironde ; le navire sur lequel elle monta fut nommé la Maison navale : on en voit le plan colorie dans ce manuscrit. Elle s’arrêta à Chantelou le i 4 février, à Blois le 16 et à Orléans le' 19. Le ao février, le Roi se rendit à Étampes où la princesse entra le a r. Ils partirent ensemble le aa, pour aller h Sceaux où la Reine les attendait; enfin, ils arrivèrent tous à Versailles, le a 3 , à dix heures du matin. Le mariage fut célébré le même jour, à midi et demi.
Le duc de Richelieu avait été chargé par le Roi de préparer les fêtes, les cérémcHiies et les spectacles. Il fit construire dans le manège couvert de la grande écurie dé Versailles une vaste salle qui servit pour le bal paré, pour l’opéra et les comédies. Le a 3 février, à six heures du soir, on donna dans cette salle la premièfe représentation de la Princesse de Navarre^ jouée par les comédiens français, et un ballet dansé par les artistes de rOpéra. Après le souper, « le Roi conduisit M. le Dauphin à son appartement et lui donna sa chemise qui lui fut présentée par le duc de Chartres ; et la Reine donna celle de madame la Dauphine, qui lui fut présentée par la duchesse de Chartres. »
Le a4> bal paré.
Le a 5 , grands appartements, à six heures du soir: on y joua au lansquenet, au cavayolle, au piquet et au quadrille..— A dix heures, bal masqué. L’affiuence fut si grande que, afin de ne pas être étouffé dans l’antichambre et dans la salle des gardes, on enfonça les portes du salon de l’œil^de-bœuf. Il y avait plus de huit cents masques assis par terre, et l’on estime que quinze mille masques, ou environ, étaient dispersés dans les appartements. Trois immenses buffets fonctionnèrent toute la iiuit^ jusqu’à Finit heures du matin.
Le 26, il y eut bal masqué à Tllôtebde-Ville. Leduc de Gesvres ouvrit le bal avec Mlle Rossignol, fille du prévôt des marchands.
Le 27, deuxième représentation de la Princesse de Naparre^ et ballet. — Le 1®^ mars, on joua Thésée. — Le a, bal masqué. — Le 10, on représenta Zaïde, — Le 17, Mérope. — he 24 > l^ Sylphe et Ragonde. — Enfin, le 3 i, Platée.
Toutes les formalités qu’imposait Tétiquette sous le règne de l..ouis XV sont décrites dans cette relation. Le rédacteur a indiqué minutieusement les places réservées au Roi, aux membres de la famille royale et aux gens de la cour, soit au bal, soit au spectacle. On pourrait encore extraire de ce manuscrit les noms de plusieurs grands personnages, attacliés à la maison du Roi.
259. Mariage du Dauphin, fils de Louis XV, avec Marie-JosèphedeSaxe, fille deTrédéric-Augusfe III, roi de Pologne^ célébré le 9 février 1747 > Manuscrit in-fol. de 107 feuillets d.-rel. mar. bleu fleurs de lis. , a 5 o fr.
Relation détaillée des cérémonies, fêtes et spectacles du second mariage du fils de Louis XV. — Le Dauphin devint veuf, avant l’âge de 17 ans, de Marie-Thérèse, infante d’Espagne, qu’il avait épousée le 2 3 février 174^, et qui mourut en touches le 22 juillet 1746. Quatre mois après, le 26 novembre, le Roi déclarait la nouvelle alliance du Dauphin avec Marie-Josèphe de Saxe. La future Dauphine, née le 4 novembre 1731, était âgée de i 5 ans 3 mois, k l’époque de la célébration de son mariage.
Nous analyserons sommairement les matières que renferme notre manuscrit. — Voyage de la Dauphine depuis Dresde jusqu’à Versailles. — Fêtes, cérémonies, feux d’artifice, etc., à l’octasion de son entrée dans les villes qu’elle dut traverser. Le 7 février, le Roi et le Dauphin allèrent au-devant de la princesse jusqu’auprès de Brie, où la première entrevue eut lieu. — Journal de ce qui se passa à Versailles, avant cette entrevue. — Description détaillée des cérémonies du mariage, célébré à Versailles, le 9 février 1747, à une heure et demie.— A six heures, bal paré. — État des bijoux que contenait la corbeille offerte à la i)auphine et de la distribution des présents. — Itinéraire de la Dauphine, depuis Dresde jusqu’à Versailles, et état des officiers de la maisop du Roi, ainsi que du matériel envoyé à Strasbourg pour le service de la princesse. — Programme des fêtes du
10 février et des jours suivants: « Le vendredi lo février, il y aura grands appartements et bal masqué. Le Roi jouera au lans^ quenet, » — Détails sur les prépàratifs du mariage. — Liste des 44 dames priées pour souper à Choisy, après l’arrivée de la Dauphine. — Souper du Roi avec la Reine à Choisy, le 8 février : état nominatif des 4 ^ dames invitées. On dressa 38 tables, et il y eut environ i,8oo convives. — Liste des princesses du sang et des dames présentées à la cour; six princesses du sang ; quatorze dames de la maison de la Reine ; onze, de la maison de la Dauphine ; neuf, de la maison de Mesdames. Les dames de la cour se composaient de i4 princesses, Sp duchesses, 17 maréchales, 67 comtesses ou vicomtesses, 91 marquises et 57 autres dames non titrées. — Mémoire du duc de Gesvres adressé au Roi, relativement aux préparatifs et aux cérémonies du mariage. — Bordereau de la distribution des médailles frappées à cette occasion: 869 médailles en or et 6,718 en argent. — Description du cercle royal, placé au milieu de la salle du bal paré, et plan du salon d’Hercule. — État nominatif des officiers et des garçons nécessaires pour le service des appartements et des bals. — Liste des symphonistes qui jouèrent au bal musqué seulement: 166 violons, 36 basses, 10 bassons, 16 hautbois et un tambourin. —Symphonistes qui jouèrent au bal masqué et au bal paré : 94 violons, 24 .basses, 9 bassons, 17 hautbois, 2 tambourins et 2 cors de chasse. ^ État de la distribution des bougies aux musiciens, aux acteurs et aux employés des menus-plaisirs ; terrines de suif pour les corridors et les passages. Nous trouvons dans ce compte de bougies, l’article suivant: « Janvier 26. Concert chez M”'® de Pompadour, des fêtes de l’Amour et de l’Hymen: 2 bougies et 62 flambeaux et demi. » — Règlement qui sera exécuté pour les ballets, opéras et autres divertissements, représentés devant le Roi et le Dauphin. Ce règlement est trèscurieux/Il prescrit les mesures les plus minutieuses, afin que rien ne puisse entraver la représentation des ballets et des opéras;
11 fixe en outre toutes les dépenses qu’exigeaient les spectacles à la cour : machines, décorations, habits des acteurs, bas de soie, escarpins, gants, jarretières, pommadé, etc.
260 . État de la composition des troüpes d’infanterie FRANÇAISE et étrangère, ainsi que de la cavalerie, hussards et dragons, au i“ janvier 1747 *
Manuscrit de aoi feuillets (dont 26 sont blancs); in-8, mar. r., tr. dor. 100 fr.
On Ut sur le feuillet de garde \ à S, A. S. Monseigneur le comte de Clermont, Celte note prouve que ce manuscrit appartenait à Loqis de Bourbon, comte de Clermont, né en 1709 et mort en 1771 ^ il était le second fils de Louis III, duc de Bourbon et prince de Condé.
Cet état de l’armée française en i 747 i est très-curieux. On y indique la date de la création de chaque régiment, Tuniforme, les noms des officiers supérieurs, et le nombre d’hommes.
Les escadrons et les compagnies qui formaient la maison du Roi, se composaient de 3,9^0 hommes.
Les 140 régiments ou bataillons d’infanterie et les milices comprenaient 281,888 hommes.
Les 57 régiments de cavalerie, et les 10 régiments de hussards et de uhlans, fournissaient 88,890 cavaliers; et les 17 régiments de dragons, 12,780 cavaliers.
Ainsi, l’armée française, non compris la maison du Roi, présentait, au janvier 1747^ un effectif de 333,528 soldats, tant à pied qu’à cheval.
261 . Gabelles. Trailé de Micbault : Estât d’évaluation des offices créés dans les gabelles de France, par édit du mois d’octobre 1694. Estât des offices vendus en 1694* Manuscrit pet. in-8, de 69 feuillets, mar. r., comp. à fil., coins fleurdelisés, tr. AoT.{Jnc. rel.) 120 fr.
Manuscrit d’une bonne écriture et bien conservé. C’est le livre d’un traitant^ pour la vente d’offices créés dans les greniers à sel. ,
Lorsque le trésor de l’État était épuisé, et qu’on avait déjà surchargé le peuple d’impôts, le Roi trouvait d’autres ressources, soit en vendant des lettres d’anoblissement, soit en vendant des offices, dont il doublait ou triplait les titulaires, selon les besoins.
Il existait en France dix-sept directions des gabelles, contenant deux cent trente-huit greniers à sel. Ces directions étaient celles de Paris, Soissons, Abbeville, Saint-Quentin, Châlons, Troyes, Orléans, Tours, Anjou, Laval, Le Mans, Berry, Moulins, Rouen, Caen, Alençon et Dijon. Les officiers des greniers à sel
Ii5
jugeaient, en première instance, les contraventions aux ordonnances et toutes les contestations qui s’élevaient au sujet du sel. Cette juridiction se composait de présidents, de grènetiers, de contrôleurs^ de procureurs du Roi, de greffiers, etc. Par Tédit de 1694, Louis XIV créa 763 offices nouveaux dans les greniers à sel : la vente en fut affermée à Micliault. Dans la première partie de notre manuscrît, on trouve la liste des charges à vendre, par dii'ection et par grenier à sel, avec le prix fixé pour la finance des droits manuels : le total montait à cinq millions ou environ. Une charge de président à Paris était tarifée à 20,000 livres pour les gages, et à 90,960 livres pour les droits manuels. — La deuxième partie indique les ventes opérées en 1694. Nous ferons observer que le traitant faisait payer aux acquéreurs deux sols pour livre, soit dix pour cent des sommes taxées;il gagnait déjà 5 oo,ooo livres, par cette petite addition. En moins de trois mois, Michault vendit 224 offices de greniers à sel.
Mais celte mesure était insuffisante pour subvenir aux dépenses de la guerre. Le Roi établit en 1696, la capitation, et, en 1696, le fameux impôt sur les armoiries, qui nous a valu XArmorial général de la France y manuscrit bien connu, dans lequel sont décrites et peintes les bannières des corporations d’arts et métiers, ainsi que les enseignes des hôtelleries de France.
262 . Poste aux Lettres. Livre des dépaiiements des Postes et des Routes, vers 1740; Manuscrit in-8 de 122 pages, mar. v. tr. dor. (anc. rel.).
120 fr.
Manuscrit d’une bonne écriture, dont chaque page est encadrée d’un filet, et divisée en colonnes. Ce livre destiné à l’un des administrateurs des postes, peut-être à Grimod de la Reynière, père du célèbre gastronome, fournit des renseignemehts curieux sur l’organisation de ce service public,.qui dépendait des fermes générales. Toutes les provinces étaient réparties en six départe*^ ments. Le premier, administré par M. (Comelet) de Beauregard, comprenait deux sections : Alençon et la Bretagne, la Norman* die. Le second : chef, M, (Thiroux) de Gerseuil; deux sections: Champagne et Brie, les Trois-Évêchés, la Lorraine et l’Alsace. Le troisième : chef, M. de Cliaineville, trois sections : Amiens et Saint-Quentin, Chartres et Anjou, Orléans et Tours. Le quatrième : chef, M. (Grimod) de la Reynière, trois sections : Bor-
deaux^ le Poitou, la Saintonge et TAunis, Toulouse. Le cinquième : chef, (Grimod) du Port, frère du précédent, deux sections : le Languedoc, le Dauphiné et la Provence, la petite route de Lypn. Le sixième: chef, M. (Thiroux) de Lailly, deux sections: le Bourbonnais, la Bourgogne. Les bureaux de poste, au nombre de 854 , sont classés, dans chaque section, par ordre alphabétique. Puis, on trouve dans d^autres colonnes, le tarif de la taxe des lettres, et l’indication des jours du départ de Paris. La taxe la moins élevée était de trois sols pour le Pont-de-Neuilly, pour Saint-Germain, Saint-Denis, etc. La plus forte taxe s’élevait à douze sols, pour Collioure, Montlouis et Villefranche-de- Conflans; on payait dix sols pour le port des lettres dans plusieurs villes de la Lorraine et de l’Alsace. ,Quant au départ, il avait lieu tous les jours pour certaines provinces, et deux ou trois fois par semaine pour les autres.
La seconde partie du manuscrit est composée de treize tableaux, qui indiquent les routes parcourues par les courriers, et les localités desservies par chaque départ, le nombre des liasses cachetées, etc. La malle-poste partait tous les jours pour Rouen, Troyes par la Brie, Reims, Amiens et Saint-Quentin; elle ne partait pour Toulouse, que le dimanche à midi, et pour Bordeaux le mardi et le samedi à midi/ Ces tableaux renferment encore d’autres renseignements, que comprenaient aisément les administrateurs du dix-huitième siècle, mais que nous ne pouvons expliquer.
263 . Alliances et blasons de la maison royale de Bourbon. Manuscrit du xvii* siècle, in-8 de i 58 feuillets, armoiries, y. br. 6o fr.
Voici \Advenusement de l’auteur : « Encore que cette matière des blasons_de la maison royalle de Bourbon ayt esté diverses fois traitée par des personnes de grand renom, néanmoins cette entreprise ne pourra déplaire aux curieux, si ce n’est aux ennemis et jaloux de la grandeur du nom des princes de Bourbon, qui, comme des panthères, tenteraient par un vain effort de s’irriter contre le tableau de leurs armes. » Cette préface est trop prétentieuse pour un livre composé avec si peu de goût, et dont toutes les pièces sont rapportées.
C’est un recueil factice de quatorze jolis médaillons gravés. Chaque médaillon contient les portraits à mi-corps d’un mem-
bre de la maison de Bourbon et de sa femme, avec ]es armoiries accolées des deux époux. Les portraits sont accompagnés de notices historiques extraites d’ouvrages imprimés. Mais l’auteur a négligé de classer ces portraits par ordre chronologique, et il a omis des degrés intermédiaires entre Pierre, duc de Bourbon, au quatorzième siècle, et Antoine de Bourbon, roi de Navarre; de telle sorte que la filiation est plusieurs fois rompue.
Outre les quatorze médaillons, on a collé sur des feuillets blancs, quatre-vingt-treize armoiries de familles françaises ou étrangères. Le frontispice est composé des armes de Louis XIV, avec la devise nec plurihus impar; tous ces blasons paraissent avoir été détachés d’un armorial.
On trouve encore, dans ce volume, un beau portrait dTsabelle* Angélique de Montmorency, duchesse de Chastillon ; un frontispice, gravé par Léonard Gaultier, d’un livre intitulé : Les Funé-railles méditées et amour de la mort^ à la mémoire de messire Hiérosme de Gondiy chevalier d*honneur de la Reine : Paris^ 1609 ; et une figure allégorique représentant un sauvage, debout, armé d’un arc et d’une flèche, et foulant aux pieds une couronne, un sceptre et un livre, avec cette légende circulaire: Et leges et sceptra feriu
Les notices sur la maison de Bourbon sont suivies d’extraits de Duchesne, relatifs à la maison de Montmorency, d’extraits des Mémoires de Castelnau sur le maréchal d’Annebaut et sur le baron d’Oraison, et enfin d’une généalogie de la famille du Saucey de Barneville.
264. Crusca (Academia délia). — Varj discorsi (manuscrits) di Âcaderaici délia Grusca (xviii* siècle) ; in*4 de i34 ff. cart. 6o fr.
UiriQUE. Ce volume provient de la bibliothèque du docteur Giov.-Andrea Moniglia, qui a réuni ici un de ses manuscrits à d’autres pièces, également manuscrites, de plusieurs de ses collègues de l’Académie délia Crusca, tels que : Benedetto Averanio, Piero Mozzi, Cosimo de’ Bardi, Anton-Mario Salvini, Filippo de’ Nero, Alamanno Salviati, etc. Ces noms suffisent pour prouver l’importance de ce recueil inédit.
Giovani-Andrea Moniglia vécut à Florence de 1640 à 1700. 11 fut premier médecin du grand-duc de Toscane, Cosme III, et professeur à Pise. 11 appartenait aux principales académies d’Italie.
265 . La. Malmaison. Catalogue historique et raisonné des antiquités et des marbres du château impérial de Malmaison, ordonné par S. M. l’Impératrice et Reine à M. Alexandre Lenoir, admi* nistrateur du Musée des monuments français, le 28 novembre 1809; fait à la Malmaison eh novembre et décembre 1809. Manuscrit in-folio cart. . - 100 fr.
Manuscrit autographe et inédit. Catalogue original^ écrit par Alexandre Lenoir, avec ratures, corrections et additions ; il se compose de trente-deux feuillets et d’un nombre égal de feuillets intercalaires. Cette description de monuments antiques est d’autant plus précieuse qu’elle concerne une résidence impériale, dévastée le a juillet i8i4, quatre jours après la mort de l’impératrice Joséphine, par les Anglais et les Prussiens qui brisèrent les glaces, les statues et les meubles, et lacérèrent les tableaux à coups de baïonnette.
L’auteur a divisé ces monuments en plusieurs séries ; monuments égyptiens (6) ; vases étrusques (a44); peintures antiques (9); bronzes antiques, provenant d’Herculanum ( 53 ) ; bronzes moulés sur l’antique ( 5 ) ; marbres ou sculptures antiques (16); mosaïques antiques (a); mosaïques modernes ( 3 ) ; copies faites d’après l’antique (aa) ; sculptures modernes en marbre ou en bronze ( 55 ); colonnes et vases de marbres précieux (67) ; tables de marbre précieux (aa). Total des objets catalogués : 5 o 4 .
Les descriptions sont accompagnées de dissertations sur le basalte, les granits, les silex et les agates, sur l’origine des vases étrusques, sur la découverte d’Herculanum^ sur les mosaïques, sur l’imitation des antiques, et sur les différentes espèces de marbre.
Les statues et les bustes modernes avaient été sculptés par Bullant, Puget, Girardon, Julien, Canova, etc. On admirait, à la Malmaison, un buste colossal de l’empereur Napoléon 1®*“, par Cartellier ; les bustes de l’impératrice Joséphine, du prince Eu • gène, vice-roi d’Italie, et de Madame, mère de l’Empereur, par Chinard.
Alexandre Lenoir a ajouté à ce volume une feuille in-folio ployée, contenant le catalogue des tableaux de l’Impératrice, qu’il avait rédigé le 26 prairial an XIII (le a 5 juin i 8 o 5 ). Ces
trente*huit tableaux étaient signés par Raphaël, Le Parmesan, Jules Romain, le Giorgion, le Corrége, Yéronèse, Claude Lorrain, Rubens, Teniers, TAlbane, etc.
266 . De MauGONNE. Instruclion militaire, 177^- Manuscrit pet. in- 4 , planches, v. m. a 5 o fr.
MaifuscEiT AUTOGRàPHE, en partie, inédit et p rfaitement conservé. M. de Maugonne, chevalier de Saint-Louis, avait rédigé ces instructions militaires pour son élève, le duc de Yalentinois (Honoré-Anne-C.harles<Maurice, né le 17 mai 1758, prince de Monaco, sous le nom de Honoré lY, le 3 o mai 1814, et mort le 16 février 1819). Le duc de Yalentinois avait donc seize ans, lorsque son précepteur lui dédia ces divers traités, réunis en un volume composé de a 83 feuillets et 60 planches. L’épître dédicatoire, surmontée des armoiries de Grimaldi, dessinées et lavées, est autographe et signée de Maugonne^
Ce recueil est divisé en quatre parties:
I. — Traité de géométrie pratique^ suivi d*une explication des pièces de charpente employées dans les bâtiments civils. Ce traité est orné de trente planches, très-délicatement dessinées à la plume; elles sont ployées et collées sur les marges extérieures des feuillets, qui leur servent d’onglets. Cette méthode facilite Tétude, car on a sous les yeux le texte de la démonstration et la figure correspondante.
a_ Trai^ des fortifications. On trouve à la fin de ce traité
une explication, par ordre alphabétique, de tous les termes usités en fortification, et trente grandes planches ployées, tracées à la règle et au compas, lavées et coloriées. Elles sont parfaitement exécutées, et nous ferons remarquer que sept d’entre elles ont été dessinées par le duc de Yalentinois, depuis le mois d’août jusqu’au mois de novembre 17749 ainsi que le constatent les notes inscrites à côté des figures.
3 . — Traité de la guerre^ daté dé 1774, comprenant les devoirs et les qualités des gens de guerre, depuis le général jusqu’au soldat, et les régies pour les principales opérations militaires. Ce traité est curieux et fort instructif.
4. —Précis des instructions de fortification^ d'attaques et de défenses des places et de Vartillerie. Ce dernier traité est entièrement autographe.
267 . GREGA.nrE (Paul). Vie du R. P. frère Michel Daniel, premier custode des Récollets de la custoderie de Saint-Antoine du Dauphiné, décédé à Grenoble, le lo septembre i6io. Manuscrit du XTii* siècle, petit in-4'' de 90 feuillets, cart. 160 fr.
Manuscrit inédit^ autographe et original, avec corrections, suppressions et additions. L’institution des frères Mineurs Observantins réformés, dits Récollets, avait été introduite en France à la fin du seizième siècle. Le frère Michel Daniel embrassa cette réforme, et rétablit d’abord à Condrieu, puis à Grenoble, où il mourut en 1610, à l’âge de 46
Le frère Paul Gregaine, récollel, écrivit la vie du frère Daniel, vecs i 6 i 4 . Elle est dédiée à Denis-Simon de Marquemont, archevêque de Lyon, par les Récollets du couvent de Sainte-Catherine, près Saifit-Genis-Laval. Cette Épître est suivie d’une autre dédicace aux religieux de Saint-Antoine du Dauphiné, par Paul Gregaine, qui a signé. La troisième pièce liminaire est un prologue ; et la quatrième, la table des chapitres.
La vie du frère Daniel est divisée en a9 chapitres. Cette œuvre séraphique, rédigée pour l’édification des fidèles, exalte outre mesure les vertus monastiques et la profonde dévotion de ce zélé récollet. L’auteur n’oublie pas de constater les guérisons miraculeuses opérées par l’intercession de ce révérend père, les grâces particulières et, entre autres, le don de prophétie dont il était doué, l’efficacité de ses paroles, et le grandirait qu'il faisait ez confessions. Quoique le frère Michel Daniel ait été peu connu hors de sa custoderie, cependant sa vie est utile pour l’histoire des ordres religieux; car elle renferme d’amples détails sur l’origine et les progrès de la réformation des frères Mineurs.
Les derniers feuillets du volume contiennent trois pièces de vers français, en l’honneur du frère Daniel, composées par Chérubin Gregaine et Ange Fournier, récollets, et par Michel Polin, de Grenoble. La première pièce, en acrostiche, du frère Chérubin Gregaine, est remarquable pour le temps. Voici les quatre premiers vers :
Permets moy, s’il te plaist, esprit, de tant de gr&ces Et de tant de beautés, sainctement revestu,
Remémorant ton loz, que jVnsuvTe tes traces,
Et qu’en louant tes faicts, j’imite ta vertu.
268 . CHRONOtOGiE des pièces restées au théâtre et des acteurs d’original : 1775. Manuscrit in-16 de 180 feuillets, mar. r. fil. tr. d. 65 fr.
Maniiscrit d’une bonne écriture; toutes les pages sont encadrées d’un filet. — C’est un petit volume fort intéressant pour l’histoire du théâtre français. 11 contient le titre de 343 pièces, avec les noms des auteurs et la distribution des rôles; l’indication du théâtre sur lequel chaque pièce a été jouée pour la première fois ; la date de la réunion des différentes troupes et les hôtels qu’elles occupèrent successivement.
La première pièce inscrite dans cette liste chronologique est le Cid^ représenté en i 636 , à l’hôtel de Bourgogne. En i 658 , figure la troupe de Molière, qui joua VÉtourdi à l’hôtel du Petit- Bourbon; en i66i, cette troupe prit possession du théâtre du Palais-Boyal. En i66a, Sertohus^ tragédie de P. Corneille, fut jouée par des comédiens qui s’étaient installés au Marais; iis se réunirent à la troupe du Palais-Royal, en 1673, après la mort de Molière, et vini*ent occuper l’hôtel Guénégaud. En 1680, après la représentation des Carrosses d* 0 rléansy comédie de P. de la Chapelle^ les acteurs de l’hôtel de Bourgogne se réunirent à ceux de l’hôtel Guénégaud;en 1689, la Comédie française s’établit dans la rue Neuve-Saint-Germain-des-Prés.
Ce manuscrit nous apprend que les rôles joués par Molière dans ^es pièces, étaient ceux de Mascarille, Sganarelle, Arnolphe, Alceste, Orgon, Sosie, George Dandin, Harpagon, M. Jourdain, Crysalde, Scapin, Argan, etc. On voit paraître la Molière, pour la première fois, en 1666, dans le rôle de Qélimène du Misanthrope; et sous le nom de la Guérin, en 1677, dans le Festin de Pierre^ de Th. Corneille.
On trouve encore, dans ce petit livre, de curieuses particularités. En 1697, les représentations de la tragédie à'Oreste et lade furent interrompues par la mort de la Champmeslé, qui jouait le rôle dTphigénie ; cette pièce ne fut reprise qu’en 1722, avec la Lecouvreur. Un froid excessif fit suspendre les représentations Amasis^ tragédie de La Grange-Chancel, en 1701; et celles de Turcaret, en 1709. En 1702, on cessa de jouer, par ordre de la police, le Bal d*Auteuil^ comédie de Boivin ; et depuis cette époque, les pièces de théâtre furent soumises à la censure, etc. D’après l’auteur de cette chronologie, Je vous prends
sans verty comédie attribuée à la Fontaine, est de Champineslé, et VAndriennc^ attribuée au P. de la Rue, est de Baron.
Les derniers feuillets du volume renferment un état des comédiens français en 1671,1678,1680,1701,1718,1748 et 1775.On y lit les noms de Floridor, de Poisson, de la Thorillière, de Baron, de Hauteroche, de Le Kain, de Préville, de Molé, de La Rive, etc.
269. Lettre DE l’abbé de Chamtérac, vicaire-génÉral de l’archevêque de Cambray, à M"“ de Pontac vers 1697. Manuscrit petit in-8 de 6 feuillets, cart. 4o fr.
Gabriel de la Cropte, abbé de Chantérac, chanoine et grand archidiacre de Cambray, fut chargé par Fénelon, de le défendre à Rome, dans l’affaire du Quiétisme. 11 était frère du < 5 omte de Chantérac, tué au siège de Candie, en 1669, et cousin de l’archevêque de Cambray, dont la mère se nommait Louise de la Cropte de Saint-Abre, sœur du marquis de Saint-Abre, lieutenant-général des armées du roi, blessé mortellement en 1674, au combat de Lintzheim.
Celte lettre, adressée à M“® de Pontac, femme d’un conseiller au parlement de Bordeaux, a été écrite vers la hn de 1697. \]Explication des maximes des saints^ qui parut cette année, souleva des tempêtes. On crut trouver dans ce livre les principes d’un quiétisme pur, mais rafBné et épuré. La cour s’en émut; l’ouvrage fut condamné et causa la disgrâce de Fénelon. Le bruit que fit à Paris le livre mystique de l’archevêque de Cambray s’était propagé dans les provinces. M*"® de Pontac consulta, à ce sujet, l’abbé de Chantérac. C’est la réponse de l’abbé que renferme ce manuscrit. En voici quelques passages :
« 11 est vrai, Madame, comme M. de Condom vous l’a dit, que M. l’archevêque de Cambray reçut la nouvelle de l’embrasement de son palais avec toute la tranquillité qu’une vertu solide et un parfait désintéressement peuvent donner. — Sa piété est sincère, et je crois qu’on ne peut guères trouver une personne dont le cœur soit plus rempli des vérités de la religion ; il s’en trouveroit encore moins dont l’esprit fût capable de les pénétrer si* profondément. — Je ne m’étonnerai point que son livre ait le même sort que ceux des plus grands saints, qui ont écrit sur des matières si relevées et si peu à la portée du commun des chrétiens. — Il n’est pas possible, Madame, qu’une personne sans
prévention puisse dire que ce livre favorise les Quiétistes. Je vous assure qu'il les condamne avec plus de sévérité qu'il n’en paroît dans la censure de Rome contre les soixante-quatre propositions. » L’abbé Chantérac fait ici allusion à la bulle d'innocent XI, du amarsi679, qui condamna soixante-cinq propositions extraites des casuistes jansénistes et quiétistes.
Cette lettre est suivie de deux sonnets composés par un apologiste de Fénelon. Nous citerons les derniers vers du second sonnet :
CamBray, cbarmer dans i*eotretien.
Haïr le mal, faire le bien,
N'eslre trop joyeux, ni trop triste,
Avoir l’esprit solide et doux;
Si c’est là estre Quiétiste,
Trop heureux qui l'est comme vous.
270 . OEüvkes de François, dédiées à Ursule. Manuscrit àx\ XVII1® siècle, in-ia. de 38 o pages, mar. V. fil. tr. dor. {^nc. reliure, un peu fatiguée,')
a 5 fr.
Manuscrit d’une bonne écriture. — Sous ce titre un peu vague, OEuvres de François^ on trouve a09 pièces de vers inédites^ chansons, logogriphes et énigmes, toutes datées et composées depuis le ai mars 1763, jusqu’au i 5 juillet 1768,
Il serait difficile de découvrir les noms patronymiques de François et d'Ursule. Cependant ce recueil nous apprend qu'ils suivaient la cour tous les deux ; qu’Ursule était attachée à une auguste princesse, et qu’elle logeait à Fontainebleau, dans une mansarde. François lui faisait la cour, en tout bien et tout honneur. 11 parlait sans cesse de mariage; mais, malgré des promesses réitérées, cette union n’avait pas encore eu lieu, après cinq ans et demi de soins assidus attestés par deux cents chansons. Néanmoins, certains refrains et certains logogriphes sont assez lestes pour faire supposer que les deux amants s’entendaient à merveille. Nous ignorons quel fut le dénoûment de ce roman en chansons.
François ne remettait point ses vers cent fois sur le métier, 11 écrivait à la hâte : une chanson par jour, quelquefois deux. Ursule chantait, François écoutait, et ils étaient heureux. Ces vers ne sont point parfaits, mais iis sont gais et tendres : véritable poésie d’amoureux.
Montesquieu. Historia Manuscrit
in-ia de 78 pages, v. ant. 120 fr.
On lit, sur la garde du volume, cette note tracée au crayon : « Cet ouvrage provient de la bibliothèque du château de Montesquieu à la Brède. C*est un don fait par son descendant. » Quoique cette note soit un peu vague, on doit cependant en conclure que ce manuscrit est un autographe de Montesquieu, enfant; car^ s’il en était autrement, pourquoi aurait-on conservé dans la bibliothèque du château de la Brède ce petit vohime, évidemment écrit par un écolier? et pourquoi aurait-il paru digne d’être offert en don ?
Cette histoire romaine est rédigée par demandes et par réponses. Elle contient d’abord l’origine de la ville de Rome ; puis neuf chapitres sont consacrés à un résumé de toutes les guerres soutenues par les Romains, depuis Romulus jusqu’à Jules-César. Le dernier article est ainsi conçu : Tune Hoctavius Cœsary cogno^ mento Augustusy imperatorum omnium maximus, potentissimus, /eticissimus, rerum omnium rebus potitus est. Le mot rebus a été sans doute écrit par distraction, au lieu de reipublicœ.
Louis XIV. État et menu général de la dépense
ordinaire de la chambre aux deniers du Roi, pour l’année 1697. pet. in-8 de 169 pag. v.
m. dos et c. fleurdelisés, fil. [Ane. rel.) 120 fr.
Curieux manuscrit, exécuté par un excellent calligraphe. — C’est le budget de la maison du Roi, arrêté, le 1*'janvier 1697, par Henri-Jules de Bourbon, prince de Condé, grand-maître de France. 11 contient l’état détaillé de toutes les dépenses à faire pendant l’année 169^, par jour ou par trimestre, pour la nourriture, le chauffage et l’éclairage du Roi et des officiers de sa maison, ainsi que pour les grandes livrées, les gratifications tant en nature qu’en argent, et les jetons distribués à certains jours de l’année.
Nous avons déjà inséré dans la Description raisonnée d*une collection choisie d*anciens manuscrits y particy p, 147, une notice sur le budget de la maison du Roi, en 1705. Le budget de 1697 reproduit les mêmes divisions et les mêmes chapitres. Nous renvoyons donc nos lecteurs à la notice que nous venons de citer, et nous nous bornerons à faire quelques observations nouvelles.
MANUSCRllS.
Le R. P. de la Chaise, confesseur du Roi, recevait a ,654 livres pour ses appointements, et 3 ,ooo livres pour l’entretien de son carrosse.
Fagon, premier médecin, touchait a,ooo liv. d’appointements, 16,000 liv. pour son entretien et 3 ,ooo liv. pour son carrosse; tandis que le médecin ordinaire, Bourdelot, n’avait que i, 5 oo liv.; Félix, premier chirurgien, 1,277 Eliau, chirurgien ordi¬
naire, 600 liv.
Camille Le Tellier, intendant des médailles antiques, 1,800 liv. De Bicteuil et Bonrepos, lecteurs de la chambre du Roi, 1000 liv. chacun.
Le barbier du Roi était le fameux Binet, l’illustre perruquier de la rue Neuve-des-Petits-Champs, qui affubla Louis XIV de ces perruques énormes, auxquelles ou donna le nom de leur inventeur. Mais ce nom de Binette^ dont on a oublié l’origine, n’existe plus que dans le vocabulaire argotique. Quelle décadence!
Le jour où le Père prédicateur prêchait devant le Roi, il était nourri à la cour, et on lui servait à dîner : huit pains et deux quartes, soit quatre pintes de vin. — Potage ; un chapon et un jarret de veau de quatre livres. — Entrée : trois poulets fricassés. — Rôt : une poularde grasse, quatre pigeons et une livre de lard ; des entremets et une assiette de fruits. Pour sa collation, un jour de jeûne : six pains et deux quartes de vin; deux plats de collation, une salade, une assiette de fruits, une tourte de confitures, six échaudés et quatre gaufres. Le pauvre homme!
lorsque la troupe de Molière jouait devant le Roi, elle n’était pas si grassement traitée. On donnait aux comédiens à chaque représentation qu’ils faisaient à la cour : huit pains, un septier de vin (7 litres 45 cent.), plus huit bûches et huit fagots, pour se réchauffer.
273. Adry (le P.). Recherches sur les lis, considérés comme fleurs, comme armoiries et comme décoration. Manuscrit pet. in-4 d® 110 feuillets,d.-rel. V. bleu. 65 fr.
Manuscrit autographe et inédit. — Jean-Félicisme Adry, né en 1749 prés d’Auxerre, entra fort jeune dans la congrégation de l’Oratoire. Au commencement de la Révolution, il était bibliothécaire de la maison de l’Oratoire, rue Saint-Honoré. Philologue et bibliographe distingué, il publia une foule d’éditions d’au-
teurs anciens et modernes, et laissa, à sa mort, un grand nombre d’ouvrages en manuscrits, tels que les Recherches sur les lis.
C’est une dissertation très-approfondie sur les fleurs de lis hé* raldiques. Le P. Adry en constate l’existence sur les médailles romaines, oomme symbole de l’Espérance. Cette dissertation est suivie d^une liste alphabétique, en deux parties, des familles de la France et de l’étranger, des royaumes, villes, etc., qui portent des fleurs de lis dans leurs àrmoiries. La première partie est consacrée aux familles. l>a seconde partie est divisée en dix sections. — I. Royaumes, principautés et provinces; — a. couronnes et sceptres ; — 3 . ordres militaires ; — 4 * dignités ; — 5 . villes; — 6. abbayes et chapitres; — 7. cours souveraines; — 8 . académies et universités ; — 9. sceaux et cachets; — 10. monnaies et médailles.
Ce curieux travail n’a pu être achevé qu’à l’aide de longues recherches. Cependant nous devons faire observer que, dès l’année 1757, La Chesnaye-Desbois avait publié à la fin du troisième volume de son Dictionnaire généalogique^ édition f/r-8®, un ouvrage du même genre, intitulé : Recherches sur les fleurs de lisy et sur les villes y les maisons et les familles qui portent des fleurs de lis dans leurs armes. L’auteur se nommait Guillaume Nicolaï, né à Arles, en 1716 ; associé de l’Académie des inscriptions et belleslettres, président de l’administration municipale de sa ville natale, et mort en 1788* Mais les recherches de Nicolaï sur les fleurs de lis ne sont point aussi importantes que celles du P. Adry. Quant aux villes, familles, etc., qui portent des fleurs de lis dans leurs armes, le manuscrit et l’imprimé doi\ ent servir à se compléter l’un l’autre, et nous laissons à l’amateur qui deviendra possesseur du manuscrit, le plaisir de faire cette intéressante comparaison.
274. Louis XV. État et menu général de la dépense ordinaire de la chambre aux deniers du Roi, pour l’année 1766 . Manuscrit in-4 de i65 feuil* lets, V. m. i5o fr.
Cet état détaillé des dépenses à faire pendant l’année 1766, pour la maison du Roi, a été arrêté à Versailles, le janvier 1766, par Louis-Joseph de Bourbon, prince de Condé^ grandmaitre de France; il reproduit les mêmes divisions que les états de 1705 et de 1745 (voy. Description raisonnée d'anciens manus--
critSy particy pag, 56 et 147). Il y a cependant plusieurs chapitres qui ne se trouvent pas dans les budgets précédents.
Louis XV dînait ou soupait, soit à son grand couvert, soit à son petit couvert; il se faisait servir quelquefois chez la Reine, seul, ou à sept couverts pour recevoir une partie de la famille royale, ou à neuf couverts, avec toute sa famille. Or, eu 1766, la famille royale se composait de douze personnes; mais trois d’entre elles ne pouvaient figurer à la table du Roi : une religieuse et deux enfants en bas âge. — Le Roi, la Reine, Mesdames Adélaïde, Victoire, Sophie et Louise. M“« l^uise était religieuse à Saint-Denis. La dauphine, Marie-Joséphine de Saxe, et ses enfants : Louis, dauphin, le comte de Provence, le comte d’Artois, Madame Marie-Adélaïde, et Madame Élisabeth.
Dans ces repas chez la Reine, on servait presque toujours : le bouillon de l’ordinaire du Roi, qui coûtait 8 liv. 18 sols 6 den.; deux ou trois potages : la Barbara ^ une poularde dessus y 11 liv. 5 sols 6 den.; VOille à la mère Simonney 14 liv. i sol 6 den.; une poularde au basiliCy ou à la julienne, ou une julienne dans le pot; entrées : un poupeton de pigeons y 11 liv. 18 sols ; une casserolle au riZy i4 liv, 16 sols; Aes petits pâtés à Vespagnole ; un caneton de Roueny 9 liv. 8 sols; des cailles au gratin; des poulardes à toignon cruy des perdrix en salmis y etc. Tous ces mets recherchés prouvent que l’art culinaire avait fait de grands progrès.
Pour la cène du jeudi saint, on donnait à treize pauvres, 78 pains, 6 septiers, soit 44 litres 70 centil., de vin, i 3 carpes en pâtés, i 3 carpes frites, i 3 brochets, i 3 anguilles, i 3 aloses de Seine, a petits saumons, 78 harengs, 3 oo écrevisses, 89 livres de beurre, i 3 plats de pruneaux, i 3 plats de pommes, i 3 plats des quatre mendiants, des pois, des fèves et.des fleurs.
Le pain bénit que le Roi rendait chaque année se composait de quatre chanteaux, à 6 liv. pièce, de 36 brioches 4 ao sols, et de 60 brioches à 1 5 sols. 11 était couvert de linge damassé, porté par douze Suisses et escorté des tambours, fifres et trompettes de la chambre, de tambours et fifres suisses. Le pain bénit et les distributions en pain et en vin coûtaient 148 livres.
Louis XV n’avait point renoncé à l’antique privilège des Rois de France, qui guérissaient les écrouelles en les touchant, ainsi que le constate l’article suivant : Menu de ce que Von donne aux médecins et chirurgiens du Roi y toutes le s foi s que Sa Majesté tou* che pour les écrouelleSy a douzaines de pains, 3 septiers de vin^ 12 gibiers et 6 livres de lard*
Les derfiiers chapitres du budget sont consacrés aux dépenses de la chambre de Madame Marie-Adélaïde, née en 1759, et de Madame Élisabeth, née en 1764. M“« la comtesse de Marsan, gouvernante des deux enfants, recevait par an, '24,000 livres. MM** Jeanne de Lannoy d’Haussy e^Madeleine-Susanne Rugy de Saint-Sauveur, sous-gouvernantes, 3 ,600 liv. chacune. On nomme ensuite une remueuse, puis neuf femmes de chambre, une blanchisseuse, un valet et un garçon de chambre, et un portefaix, pour M“® Ma rie-Adélaïde; une nourrice, une gouvernante des nourrices, une gouvernante des nourrices retenues, une blanchisseuse, neuf femmes de chambre, un valet et un garçon de chambre, et un portefaix, pour M“® Élisabeth. Les appointements et gages s’élevaient à une somme annuejle de 86,685 livres ; et les autres dépenses à 17,196 livres. Total : id 3 , 88 i livres.
Enfin, un chapitre est réservé aux pensions viagères accordées aux personnes qui avaient servi les princes et les princesses de la famille royale, pendant leur bas âge; elles étaient encore cinquante, en 1766, et elles prélevaient sur le budget annuel 56,076 livres.
Avant de terminer cette notice, nous devons signaler renchérissement extraordinaire des denrées, depuis 1706, c^est-à-dire dans un espace de soixante ans. Nous ne citerons que quelques articles : Bœuf, la livre, 5 sols {1705), 9 sols 6 den. (1766); faisan, 5 liv. (1705), 9 liv. 8 sols (1766); le cent d’écrevisses, 5 osols (1705), 5 liv. (1766) ; et le cent de petites écrevisses de Seine, i 5 livres; une tortue, 5 o sols (1705), 5 liv. (1766); une sole, 3 liv. (1705), 7 liv. (1766); une perche, 3 liv. (1705), 7 liv. 10 sols (1766); un grand brochet, i 5 liv. (1705), ai liv. (1766); une grande carpe, a 4 liv. (i7o5), 55 liv. (1766); un grand saumon, 34 liv. (i 7 o 5 ), 84 liv. (1766); 1 livre de beurre, 10 sols (i7o 5), ao sols (1766).
N’ayant pu calculer exactement plusieurs dépenses extraordinaires indiquées dans ce budget, nous n’en avons point tenu compte; et la somme de a, 384 , 83 a livres que nous enregistrons, représente seulement le total des dépenses ordinaires pour la nourriture, l’éclairage et le chauffage du Roi et des officiers de sa maison, ainsi que pour les appointements èt gages des officiers et domestiques, et pour les frais d’entretien de Mesdames Marie- Adélaïde et Élisabeth, que le Roi avait mis à la charge de sa chambre aux deniers.
PUBLICATIONS DE LA LIBRAIRIE DE J. TECHENER
Catalog^ue de la bibliothèque de Tabbaye de Saint-Victor au seizième siècle, rédigé par François Ranela<s, commenté par le bibliophile Jacoi), et suivi d’un essai sur lès bibliothèques imaginaires, par Gustave Brunet, membre de l’Académie de Bonleau\. 1 vol. iii-8''. ... 7 fr. 50
Tiré A petit nombre; on en a imprimé cent exemplaires sur grand papier vergé, semblable aux publiralions du la Société de rHisluire de France; prix : 12 francs; — ti cinquante sur grand papier de Hollande ; prix : 20 francs.
Mémoires du marquis de Chouppes, suivis des Mémoires du duc de Navailles et de La Valette (1620-1642), revus, annotés et accompagnés de pièces justiticatives inédites, par M. Moreau, rédacteur au journal VUniun^eyyienvdeXe Bibliographie des Mazarinades, etc. 1 v. in* 18. 7 fr. 50
On a imprimé cent exemplaires sur papier vergé, semblables aux publications de la Société de l’nistou-e de France, prix : tu fr-;elciN^uanre sur grand papier de Hollande; prix : SO fr.
Archives royales de Chenonceau. Debtes et créanciers de la royne mère Catherine de Médicis (1589-1606); documents publiés pour la première fois d’après les archives de Chenonceau, avec une introduction par l’abbé Chevalier. I vol. grand in-8® de lxix et 136 pages sur papier vergé. . 8 fr.
Publication d'un très-grand iolérêt et d’une grande importance historique, tirée à très-petit nombre. — Quelque.s exciiiplaires untété imprimés sur papier de Hollande; prix : %s fr.
Archives royales de Chenonceau , publiées pour la première fois d’après les originaux et avec une iatroductiou par l’abbé C. Chevalier. Paris,
1864; 3 vol. grand in-8°.24 fr.
Papiek de Hollande. Tiré a 20 exemplaires. 48 fr.
ndlc et intéressante publication, tirée à petit nombre et sur beau papier vergé avec S eaux* fortes représenLinl le cbAteau de Chenonceau
Voici lus titres de res volumes : Pièces historiques relatives à la ehastellenie de Chenonceau sous Louis XII, François /cr>f litnrjr //, Diane de Poitiers et Catherine de Médicis; —CLXXV —198 p. — Comptes des rèeeptes et despenees faites en la ehastellenie de Chenonceau par Diane de Poitiers; 312 p. > Lettres et devis de Philibert de l’Orme et autres pièces relatives à la construction du château de Chenonceau ; 2VI p.
Table alphabétique des noms d’auteurs du Catalogue dc M. Sular, avec les prix d’adjudication, la liste des livres imprimés sur vélin ex libris.
Grand in-8° à 2 colonnes. {Tiré à petit nombre.) .4 fr.
Papier de Hollande.:.8 fr.
Le Catalogue de M Solar, dont il reste seulement quelques exemplaires, se vend séparément : U dremière partie, i vol. grand in-ao, prix ; 7 fr..— La deuxième partie, brochure, 3 fr. — La table, 4 fr. — Prises ensemble, les trois parties, lO fr.
Mélanges curieux et anecdoticpies tirés d’une collecUoii de lettres autographes et de documents historiques de M. Fossé d’Arcosse, publiés avec les notes du collecteur et une introduction par Charles Asselineau. 1 gros vol. in-8° de xvi et 504 pages.6 fr.
Le Prêtre marié, épisode de la révolution française, par le comte de Poligny, précédé d’une introduction par M. Cb. Nodier. 1 vol. in-12 br. . 3 fr. 50
SUstoire anecdotique de la Jeunesse de Mazarin, par C. Moreau, auteur
de la Bibliographie des Mazarinades. 1 vol. in-12 br.3 fr. 50
Lettres de Marie de Rabutin Chantal, marquise de Sévigné, nouvelle édition, revue avec soin et annotée parM. Siivestre de Sacy, de l’Académie
française, mise en vente du dixième volume. . ..5 fr.
Grand papier vergé. 10 fr.
Histoire artistique, industrielle et commerciale de la porcelaine, par Albert Jacauemart et Edmond le Blant, enrichie de 29 planches dessinées et gravées à reau-forle par Jules Jacmiemart. Ouvrage terminé, complet. — Trois fascicules in-fol., ensemble de 690 pages.60 fr.
Mémoires de Édouard lord Herbert de Cherbury, ambassadeur en France sous Louis XIll, traduit, pour la première fois en françois, parle comle de Bâillon. 1 vol. petit in-4, papier de Hollande, br. Prix. 50 fr.
Volume, dont im petit nombre d’exemplaires seulement est mis en vente, publié sous les auspices de M. le baron Achille Seillière, et orné de neuf figures gravées à reau-forte, parmi les-
J uelles on remarque une vue de It tour de Neslc, A Paris, l’ancienne galerie du Louvre, l’bôtel di UC dc Luynes, les Tuileries, ie.s châteaux de Mello, de Chanlilly, etc.
IS' ■ ï ^
Otterraichisch* Nationalbibliothck
Oatarreichlach* Nationalbibliothak
--Dl.
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